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Ou , après avait indiqué les règles que ta 
nature fuit dans la diflribution du plaifir, 
on établit les principes de la Théologie na- 
turelle , & ceux de la Philo fophie morale* 
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La Théorie des Sentiment 
agréables nefi point une /pécule** 

non frivole : elle nous découvre 
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la route du véritable bonheur , & 
nous fait connaître quil nen efi 
point de plus grand, que défaire 
des heureux. Agrêe^ > SJR E , 
qu'une vérité fi importante s'au- 
$orife de votre exemple : cefi la 
prouver qui ck montrer Votre 
Majesté dans le fein de la 
victoire facrifiant les conquêtes les 
plus flatteufes à la foi defespro- 
meffes 9 & à fon amour pourjes 
peuples. Heureufe la fronce Jî ce 
trait éclatant la perfuade pourtou- 
jours , quelle na rien à défirer % 
.fuc defavçirjouîr des biens quelle 
ffJflJï / Htumz le gtnre-àu* 



main , Ji tous Us Rois , devenus 
vos imitateurs > nafpirent à la 
gloire , que par la félicité publi- 
que ! Je fuis avec U plus profond 
rejpe3 9 

SIRE, 

jpe Votre Majesté > 



Le tfts-huœbte & très-ofeéîffant 
ferviteur , & fidèle fujet ; 

LivESQUE DE POUILLT» 
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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR. 



D 



epuis plus de quinze ans 
que la dernière édition de la 
Théorie des Sencimens agréa- 
bles £iç trouve épuifée , le Pu* 
blic a toujours paru défirer avec 
empreffement qu'on en fît une 
nouvelle. Ce livre en effet fera 
toujours confidéré comme un 

aiv 



x Avertis sèment^ 
ouvrage original de notre fiè- 
cle : l'idée fondamentale en 
apartient toute entière à l'Au- 
teur; il ne Ta puifée ni dans les 
anciens , ni dans les modernes ; 
cette idée eft neuve , Çt elle effc 
vraie : elle eft grande, quoique 
préfentée fans fefte j & j^ngis la 
Phiiofophie n'a rendu te raifon 
plus fimple, la vertu plus douce f 
& ne nous 3 ouvert des routes 
plus faciles pour arriver au bon** 
heur, La Théorie des Seotimens 
agréables contient u£ fyftêïnç 
complet dç piôrale^éwbU fur un? 
inétaphyfiqHe égalenieïit fine & 
profonde * & fur une connoif** 
fencç prçfquç ynivçtfeUç de çç 



Avertissement, xj 
que les Sciences & les Arts nous 
offrent de vérités intéreffantes. 
Nous n'avons aucun livre écrit 
avec plus de pureté , d'élégance 
& de goût ; & fi on le confidère 
du coté de Tordre & de Part an* 
gement de Ces différentes parties 
entre elles , il doit être regardé 
COfBfne un chef-d'œuvre. 

C'eft ainfi , vraifemblable^ 
ment , qu'en ont penfé les Au-* 
teurs de l'Encyclopédie , quî 
ont pris la peiné de fondre en- 
tièrement cet ouvrage dans un 
4es articles de leur Di&ionnaire ; 
ils en ont même copié mot à mot 
une foule de phrafes , qui véri- 
tablement ne déparent point 



xij Avertissement^ 
leur travail (i). Ces Meilleurs 
ont fans doute très-bien fait de 
répéter ce que d'autres avoient 
dit, lorfqu'ils penfoient qu'il 
n'y avoit rien de mieux à dire ; 
mais l'Encyclopédie n'en eût pas 
moins été un ouvrage immortel , 
& l'article dont nous parlons n'en 
eût pas été moins bon , quand 
l'Auteur qui l'a compofé , auroic 
eu l'attention de citer le livre- 
dont il a cru pouvoir s'aider. 

La Théorie des Sentimens 
agréables ne formoit dans l'ori- 
gine qu'une lettre, que M. de 
Pouilly avoit adreffée à Milord 

(i) Voyez Diâionn. Encyclop. au mot 

Pkifir. 



Avertissement, xiij 
Boliiibrokfc Elle fut imprimée, 
fans que l'Auteur y eût part , 
dans un recœuil de pièces choi- 
fies, qui furent données au Pu* 
blîc à Paris en 1736. Quelque 
temps après, un homme de 
Lettres, qui avoit à fa cam- 
pagne près de Genève une Im- 
primerie dont il fefoit fon amu~ 
fement,en donna une aflez belle 
édition i/ï- 8 Q . , qu'il diftribua 
entre fes amis. Jufqu'alors cet 
ouvrage n'ayant point été de- 
ftiné à voir le jour , n'étoit 
qu'une ébauche fort imparfaite 
de ce qu'il pouvoit devenir : 
mais des amis de M. de Pouilly , 
qui lui avoient entendu déve- 



XÎV AVERTÏSSEMEttty 

lopper fes idées dans quelquèâ 
conversations , le preffèrent d*y 
travaillera nouveau , d'éclail> 
cir fes principes, de traiter à 
fond fa matière* Il ne fe refufa 
point à leurs défirs. L'ouvrage 
fut refondu > reçut une autre 
forme , devint plus confidé*» 
rable, & il en parut une édition 
à Genève en t747,fous le même 
titre qu'il a aujourd'hui ; il fut 
réimprimé à Paris en 17484 Le 
fuccès en fut complet : mais ce 
fuccès , loin de pferfuader â 
l'Auteur que Ton livre eût ac- 
quis toute la pérfeaîon dont il 
x étoit fufceptible , l'engagea au 
<aMttïaire à rèconn<>ît;ré la bien- 



veillaflce publïcjue , en fefant de 
nouveaux efforts pouf la mériter 
davantage. Après avoir fait à fon 
ouvrage un grand npmbre de 
correâions, de fetfanchemens 
6fc d'additions, M. de Pouilly 
en donna l'édition qui a paru 
ten i74p à Paris chez Dayid le 
Jeune, Se dont le Roi daigna 
accepter la dédicace : c'eft celle 
fur laquelle nous donnons au- 
jourd'hui la nôtre* 

A la fuite de cette édition dfc 
i74p,on trouve uneDiifertation 
qui a pour titre, Èdaircîffernent 
fur Vharntonk dujiyle. Nous la 
donnons aufli : elle contient 
des règles d'éloquence, puifées 



xvj Avertissement. 
dans une profonde étude déé 
Ineilleurs écrits anciens & mo- 
dernes, & elles y font préfentées 
avec autant d'élégance que de 
jufteffe & de précifion. 

Depuis 1749 , on a encore 
imprimé la Théorie des Senti- 
mens agréables dans un recœuil 
de différens Traités fur le Bon- 
heur, qui ont été donnés à 
Bouillon il y a quelques années* 
Mais l'Editeur de ce recœuil 
n'ayant fous les yeux que l'édi- 
tion de 1748 , & n'étant pas 
fans doute inftruit que l'Auteur 
en eût fait publier une autre 
très-différente, a fuivi la pre- 
mière , fort inférieure en tout à 
celle de 1745?* M. 



Avertissement, xvij 
M. de Pouilly s'eft propofé 
dans cet ouvrage de découvrir 
la fource & la mefure de nos 
goûts , de nos plaifîrs , & de 
nos devoirs ; ce qui donne la 
clef de tout le fyflême de l'huma- 
nité. Dieu ayant doué Phomme 
de plufîeurs facultés, t%nt cor- v 
porelles, qu'intelle&uelles , & 
cela pour tendre au bonheur; 
il a voulu le conduire à fon 
but , non-feulement par la voie 
du raifonnement , mais par celle 
de rinftin£t & du fentiment , 
qui eft un reffort plus efficace. 
Ainfi , la nature nous avertit 
tout d'un coup par un fentiment 
de douleur , de ce qui nous 

b 



xviij Avertissement. 
feroit nuifible;.& nous attire 
au contraire par un fentiment 
agréable, vers tout ce qui peut 
favorifer la confervation de no- 
tre être , la perfeâion ou le bon 
état de nos facultés , qui font 
les deux points d'où notre bon- 
heur dépend. Jufque-là , il n*y 
a rien qui n'ait déjà été obfervé 
par plufîeurs Philofophes mo- 
dernes. Mais voici comment 
notre Auteur fuit & particula* 
rife cette obfervation. Nos fa- 
cultés ne peuvent être d'ufage , 
ni fe développer , qu'autant 
qu'on" les exerce : le mouve- 
ment ou Pa&ion nous eft donc 
néceffaire , fous peine de tomber 



A VE R TISSEMENT. XÎX 

dans rengourdiflemenc & la 
langueur. D'un autre côté , bor* 
nés & foibles comme nous le 
fommes, toute a&ion exceffive 
& violente uferoit & détruirait 
nos organes; il ne nous faut 
donc qu'un mouvement ou un 
exercice modéré : c'efl: ainfi que 
l'ufage ou la perfeâion de nos 
facultés fe concilie avec lé pre- 
mier intérêt, qui eft celui de 
notre confervation. Or, c'eft 
juftementà ce milieu, je veux 
dire à un exercice modéré de 
nos facultés , que la nature , 
ou pour mieux dire le Créa- 
teur, a fagement attaché le 
plaifir, 

bij 



xx Avertissement. 

Notre Auteur, partant de ce 
principe , paffe en revue les 
plaifirs des fens , ceux de Pef- 
prit & ceux du cœur : il rend 
raifon en détail de tout ce qui 
s'appelle beauté & agrément, 
dans les ouvrages de la nature 
& de l'art , dans les vifages , 
dans les couleurs , dans les fons , 
dans la figure , la proportion , 
la fymétrie , la variété & la 
nouveauté des objets , dans les 
goûts de chaque âge, dans les 
penfées , dans le langage & le 
flfyle , dans les fciences , dans 
les paffions , dans les mouve- 
mens de l'âme ; en un mot , 
dans tout ce qui efl de Tordre 



Avertissement, xxj 
moral ou phyfique, & qui s'ac- 
corde avec l'utilité réelle & gé- 
nérale de l'homme. 

Par-là on remonte fans peine 
à une première caufe intelli- 
gente & bienfefante, qui a 
établi cette belle harmonie , & 
qui nous a donné précifément 
la mefure de fenfibilité , qui , 
à tout prendre, convenoit le 
mieux à nos befoins , quoïqu'en 
ait pu dire M. Bayle , dont le 
fyftême efl; ici réfuté. 

Notre Philofophe, toujours 
animé par de bannes vues , s'ap- 
plique particulièrement à mon- 
trer comment l'homme trouve 
fon bonheur dans la pratique de 

b iij 



xxij Avertissement. 
fes devoirs , tant envers Dieu > 
qu'envers le prochain & envers 
lui-même } après quoi , raifon- 
nant fur les biens & les maux 
qui fe trouvent attachés à cha- 
que condition , il montre la 
prééminence des biens de l'âme , 
& les avantages que chacun peut 
tirer du bon ufage de fes facul- 
tés, pour fe rendre la vie douce, 
& pour contribuer au bien pu- 
blic , par une fuite d'occupations 
raifonnables. 

Cette courte analyfe fuffira 
pour faire comprendre au Le- 
ôeur , qu'on trouve ici les vrais 
principes dé la Théologie natu- 
relle , de la morale, de Mo- 



Avertissement, xxiij 
quence, & du goût, foit par 
rapport aux beaux arts , foit par 
rapport aux ouvrages d'efprit. 
Sur -tout on y apprendra, dé 
qui eft le principal but de la 
fagefle , le grand art de deve- 
nir heureux , autant que le per- 
met la foibleffe de notre con- 
dition. Cette analyfe eft; de 
M. Vernet, Auteur du Traité 
de la vérité de* la Religion 
Chrétienne, 

Comme M. de Pouilly mé- 
rite d'être connu par des qua- • 
lités plus précieufes encore , que 
celles, qui font un excellent Au* 
teur , nous ferons précéder cette 
nouvelle édition > de fon Eloge 

biv 
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xxiv Avertissement. 
hiflorique par M* PAbbé de 
Saulx. A cet Eloge , qui a eu 
le fuccès le plus flateur, nous 
joignons une Infcription que 
la Ville de Keims doit faire 
graver fur une Fontaine confa- 
crée à la mémoire de M> de 
Pouilly , pour tranfmettre à 
la poftérité le fouvenir de fa 
Magiflxature & de fes bien- 
faits. 

On verra par ces deux pièces , 
-que la même Philofophie qui 
éclairoit M. de Pouilly dans fes 
recherches fur ce qui peut nous 
conduire au bonheur , le portoit 
en même temps avec force à 
toutes les a&ions par lcfquelles 



Avertissement, xxv 
il pouvoit contribuer à celui des 
autres hommes : qu'il ne faut 
pas s'imaginer quç des citoyens , 
renfermés, dans le fein d'une 
Province , ne puiffent donner 
à leur âme un effor* hardi, ni 
éprouver ces fentimens vifs & 
profonds de l'amour du bien 
public , qui font les grandes 
vertus : que les hommes de 
génie, en quelque lieu qu'ils 
fe trouvent placés , favent s'é- 
lever un théâtre digne d'eux : 
que fi les reffources de la for- 
tune ont des bornes déter- 
minées, celles du cœur & de 
l'efprit font toujours inépui- 
fables. 



xxvj Avertissement. 

Après la Théorie des Sen- 
timens agréables , nous don- 
nerons les deyx Difcours qu'a 
prononcés M. de Pouilly dans 
deux aflemblées publiques , tel- 
les qu'il s'en tient tous les ans 
dans la Ville de Reims pour 
l'éle&ion de fes Magiftrats mu- 
nicipaux. Dans le premier , l'O- 
rateur , alors à la tête de ce 
Gouvernement , expofe à fes 
Concitoyens le projet qu'il avoit 
formé d'établir des Ecoles gra- 
tuites de Mathématiques & de 
Deffin : projet qu'il a exécuté , 
& par lequel , en répandant de 
nouvelles lumières dans fa Pa- 
trie , il a ouvert à une foule de 



Avertissement, xxvij 
fujets de nouvelles routes vers 
la fortune. Ces Ecoles ont ac- 
quis en très-peu de tempp une 
affez grande célébrité, pour que 
le Gouvernement ait cru devoir 
leur accorder une prote£Hon 
particulière. Elles ont produit 
& produifent tous les jours des 
Elèves diftingués , dont les uns 
font placés dans le génie mili- 
taire , les autres dans le génie 
civil. Depuisxet établifiement , 
on voit un grand nombre d'ou- 
vriers porter dans les Manu- 
factures & dans les Arts mé- 
caniques y un goût & des tafens 
jufqualors inconnus dans la 
Proviiice. Le fécond Difcours 



xxviij Avertissement. 
eft un Eloge de M. l'Abbé Go- 
dinot , homme très-charitable , 
digne d'une haute eftime , & 
célèbre dans la Chan\pagne par 
les bienfaits dont il a comblé la 
Ville de Reims fa Patrie. Dans 
ces deux ouvrages on recon- 
noîtra aifément l'Auteur de la 
Théorie des Sentimens agréa- 
bles : on y verra un Philofophe 
qui répand la lumière fur les 
objets qu'il traite , & un Ora- 
teur qui connoît l'art d'imprimer 
des fentimens profonds dans les 
cœurs. Ces Difcours font en 
quelque forte des pièces juftifi- 
catives de l'Eloge hiftorique & 
de l'Infcription. 



Avertissement, xxix 
Enfin, le. volume fera ter- 
miné par la Defcription qu'a 
faite notre Auteur d'un monu- 
ment curieux , découvert dans 
la Ville de Reims en 1738. Ce 
petit morceau fert à montrer 
toute la variété de fes connoif- 
fances , & il eft digne d'exciter 
l'attention des amateurs de l'an- 
tiquité. 

Nous ne pouvons finir cet 
Avertiflement fans y placer un 
trait qui ne fe trouve point dans 
l'Eloge hiftorique de M. l'Abbé , 
de Saulx , & que nous tenons 
d'une fource certaine. C'eft que 
peu de temps avant fa mort , 



xxx Avertissement. 
M. de Pouilly reçut de Milard 
Bolinbrock , avec qui il côn~ 
ferva toute fa vie les relations 
les plus intimes , une lettre , où 
étoient traitées plufieurs ma- 
tières de Philofophie & de Mo«? 
rjde ; elle finiflbit en ces termes : 
Enfin ^ mon cher Pouilly , dans 
cette foule d'hommes que j'ai pu 
connoître, & dont j'ai cherché à 
étudier Vefprit&le caraâère^je 
rCen ai encore vu que trois qui 
m'aient paru dignes qu'on leur 
confiât le foin de gouverner des 
Nations. Notre amitié ejl trop 
étroite; elle eft , ainji que le diroit 
Montagne , trop libre & trop 



Avertissement, xxxj 
franche dans fes allures , pour 
que je ni enveloppe avec vous 
de cette faujfe modejlie^ dont il 
faut quelquefois Je faire un bou- 
clier contre les traits de Venvk. 
Je vous dirai donc hardiment que 
ces trois hommes font vous y Pope 
& mou 

Ce coup de crayon nous a 
paru trop fier & trop vigoureux 
pour que nous ne nous fiffions 
pas un plailïr de Pexpofçr aux 
regards du Public. Quand même 
la main qui l'a deffiné feroit in- 
connue, il auroic toujours de 
quoi nous étonner : mais quand 
on le voit tracer par celle de 



xxxij Avertissement. 
Milord Bolinbrock , au premier 
mouvement de furprife on fent 
bientôt iuccéder un fentimenc 
d'admiration. 
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HISTORIQUE 

DE M.DE PQUILLY, 

LIEUTENANT ETES HABITANS 

DE LÀ FILLE DE REIMS. 

I fa vue dés tableaux qui 
reproduifent les traits des 
grands Hommes , eft ca- 
pable d'élever Pâme à des fentimens 
d'émulation , quel pouvoir ne doit 
point exercer fur les cœurs le tribut 
d'éloge que la vérité va payer 9 fous 
les yeux de la reconnoiffance , à la 
mémoire d'un Magiftrat & d'un Sa- 
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vant qui a donné à fa Patrie le fpe&a- 
cle d'unCitoyen vertueux & d'unPhi- 
lofophe digne de l'Ecole de Socrate. 

M. Louis- Jean Levefque de Pouilly 
naquit à Reims au mois d'Août 1 69 1 . 
Sa famille eft depuis long-tems dans 
cette Ville ce qu'étoient à Rome ces 
familles patriciennes , qui, moins 
par l'éclat de leur fortune, que par 
celui de leurs vertus , tranfm et toi en t 
à leurs enfans le droit de pofféder les 
premières places & l'eftime de la 
République. 

M. de Pouilly fit fes premières 
études dans l'Uni verfité de Reims; il 
les commença avec ces difpofitions 
diftinguées, qui dès l'enfance pré- 
sagent les hommes rares ; & il les 
termina avec des fuccès , qui jufti- 
fîoient déjà ce premier augure. 
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> Dévoré par la foif d'apprendre , 
& ne trouvant plus autour de lui de 
fources capables de la contenter, il 
forma le deflein d'aller à Paris , & 
bientôt il l'exécuta : la Province la 
plus heur eufe ne peut réunir les avan- 
tages de cette grande. Ville. Là mille 
objets brillans d'admiration ou de ri- 
valité échauffent le génie en l'épu- 
rant : de vaftes Bibliothèques , de 
favantes Académies font autant de 
fanôuaires dans lefquels fe confer- 
vent ou fe rendent les oracles du 
favoir & du goût. 

M. de Pouilfy fe propofa de ne 
rien ignorer de tout ce qui peut faire 
l'objet des connoiflances humaines : 
ta Théologie , la Philofophie , les 
Mathématiques , les Langues favan- 
tes , l'Hiftoire & les Belles-Lçttres 

Aij 
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l'occupèrent tout entier ; & chacune 
de ces Sciences vaincue ,1 pour ainfi 
flïre , par fa confiance , lui dévoila 
fëns réferve fes myfteres de fies 
beautés , comme & toute foule elte 
avoit fait l'objet de fon zête & de* 
fcs recherches. 

Trop fouvent il manque à la gloire 
& au progrès des taïens des occa- 
fions qui les découvrent aux yeux 
du public ; le Savant alors trop 
long-tems inconnu $ fe ralentit dans 
fa courfe ; content de fes acquifi- 
tions , il en jouît dans Pobfcurité , 
& neVempreffe plus de groffir de? 
fonds dont on ignore l'abondance Se 
la valeur. 

Loin que M. de Pouilly fût expofé 
à ces dépits dé l'amour propre , peut* 
être eut-il à fe défendre de fes fé«: 
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£u£kion$ , quand il fe vit applaudi, 
admiré même des plus célèbres Ma- 
thématiciens de Paris : en effet, 
quel début plus flatteur que celui 
qu'il fit for<ce grand théâtre ! Le fa- 
meux livre des principes de M. 
Newton paroiffoit depuis quelques 
années dans cette Capitale ; cet ou- 
vrage û iubtime n'y étoit encore 
honoré , fi on peut le dire , que par 
ce refpeâfupersftitieux que Ton croit 
devoir au nom célèbre d'un Auteur 
qui étoit déjà l'admiration de l'Eu-* 
rope. Irrité par les difficultés , & 
jaloux de faire rendre au fameux 
Angtois des honneurs avoués par la 
râiffon , & dignes de lui , M. de 
-Pouilfy ofe le premier fonder des 
profondeurs dont on s'étoit con- 
tenté de demeurer étp^i^é : telle ^eft 
la nature de la fcience qu'il culti- 

Aiij 
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voit ; elle fait au génie une efpècé 
de défi par les ténèbres myftérieufes 
dont elle aime à couvrir les problè- 
mes qu'elle propofe à fes fpécula- 
tions ; alors il s'irrite , il déploie 
toutes fes forces , il lute jufqu'à ce 
que , vainqueur des obftacles , il 
enfante ces prodiges qui font là 
gloire de l'efprit humain. Le courage 
obftiné & la haute intelligence du 
nouvel interprête triomphèrent en- 
fin ; il leva tous les voiles qui enve- 
loppoient la vérité ; & brillant lui- 
même de la lumière qu'il venoit de 
tirer des ombres , il partagea en quel- 
que forte Téclat de fon Auteur 9 & 
fut en France (i) le premier à en- 
tendre un livre qui faifoit i'étonne- 
ment des Savans de Londres , & le 

■ " ' ' ' ' ' m 

(i) M. de PouUly étoît alors âgé de vingt- deux 
«ni. 



de M. de Pourrir; y 
défefpoir des Mathématiciens de 
Paris (i). 

Mais fa gloire lui devint funefle : 
fafanté s'épuifa par les travaux d'une 
étude qui , en mettant toutes les 
puiffances de l'âme dans l'exercice 
le plus violent, étend fur le corps 
même la rigueur de fes contentions : 
moins fouple que l'efprit , il ne peut 
égaler fes efforts ; & rival impuif- 
fant, il fuccombe enfin fous les fe- 
couffes du génie qui le tyrannife. 
Pourquoi faut-il que lorfque celui-ci 
voit étendre fes forces , celui-là fente 
prefque toujours diminuer les tien- 
nes ? M. de Pouilly éprouva les fuites 
ameres de cette contradiûion : pour 
fauverdes jours qui dépériflbient , 

(x) Voyez la Préface de la Défenfc de la Chro- 
nologie par M, Frt ret, - 

Aiv 
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<>n le força de s'arracher , pendàftt 
quelques années , à l'ufage de fes liè- 
vres. Qu'il eft dur , pour un homme 
tle Lettres , de rompre des chaînes 
que le goût a formées , & que les 
Yegfets n'appéfantiffeiit jamais ! 

Le commerce des Savans çft unfe 
^orte d'étude : le convalefcent alloit 
ie dédommager avec «eux de la priva- 
tion de /es livres; mais cette fociété, 
"en fourniffant des alimens à fon ima- 
gination , rallumoit un feu qui le 
'confurtioit prefqu'autant que fespre* 
miérs travaux : pour l'enlever à ces 
nouveaux dangers, on'lui'fit quittdr 
ÎPâris , & on l'envoya dans fa Patrie 
refpifer, au fein du repos, cet air 
tïâtal , plus fameux par la vertu qu'on 
luffuppofe, qu'efficace par les guér 
riions qu'il opère. 
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: M» dt Batdlly en fit l'expérience ; 
fa fonte ne tira aucun avantage de 
(on féjour à Reims ; peut-être fut-ce 
l'effet de cet ennui qui fuit prefque 
toujours un jeune Savant arraché 
aux douceurs de fes connoiflances 9 
& qui fe voit toukà-coup réduit à la 
folkude^e la Province: la différence 
qu'il trouve dans les moeurs 9 dans 
les manières & quelquefois dans les 
génies, répand Yans ceffe autour de 
lui ces ^dégoûts <]ui amènent bientôt 
la mélancolie , fouvent auffi funefle 
que les fotigues de l'étude. 

M. Je Pouilly retourna donc oïl 
fon goût & fes amis le rappeloient; 
il rouvrit fes livres , & ferma plus 
fouveat ceux de Mathématiques , 
toujours dangereux pour lui , & que 
fes progrès dans cette fcience lui 
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avoient rendus prefque inutiles. Les 
Belles-Lettres firent fes principales 
délices ; mais il fut ne pas fe laiffer 
entraîner par le torrent de ces bro- 
chures , de ces livres fuperficiels qui 
groffiflent tous les jours le troupeau 
des demi-Savans : c'eft de cette mul- 
titude d'ouvrages modernes , échos 
éternels d'Auteurs furannés qu'on 
rhabille au goût du tems , que naît 
dans les beaux Arts cette ilérile lan- 
gueur, qui n'enfante plus que de 
froides compilations , que des ou- 
vrages maigres & décharnés , au lieu 
de ces productions folides & nerveu- 
fes qui ont fait les beaux jours de 
notre Littérature. 

Ce fut dans les fourçes pures , chez 
les Auteurs de Rome & d'Athènes , 
que M. de Pouilly voulut aller puifer 
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les connoiflances , & acquérir ce 
fond immenfe d'érudition , qui , dans 
tous les genres , en a fait un des Sa- 
vans de France les plus riches & les 
plus profonds. Aucuns ouvrages de 
la faine antiquité , grecque & latine , 
facrée ou profane, n'échappèrent à 
l'avidité de fes recherches. 

Quoique fa mémoire fut prodi- 
gieufe , il n'étoit pas poflible qu'elle 
pût lui confer ver fidèlement le dépôt 
des moifibns abondantes qu'il fefoît 
de toutes parts ; aufli pour ne rien 
perdre de ce qui lui paroiffoit digne 
d'être mis en réferve , il confioit à 
des recœuilsles morceaux rares que 
fes lettures offraient à fon bon goût. 

L'âge qu'avoit alors l'Auteur de 
ces colleûions immenfes les rendrait 
prefque incroyables, û le fidèle 
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compagnon de fes leftures, M. & 
Hurigny ( i ) fon frexe , n'en étoit 
encore le dépositaire : qui le croi- 
roit , même parmi bien des Savans ? 
Douze volumes in-fojioibrment ces 
xecœuils merveilleux (z). Ceft à ce 
digne héritier d'un fi rare tréfor , 
que lui-même augmente tous les 
jours , fans ceffer d'enrichir la Ré- 

- " " I 1 I I 1^ I ■ >■■!■ 

(i) M. de Burigny a eu beaucoup de part à un 
Journal en douze volumes , intitulé l'Europe fa* 
vante , imprimé à la Haie , -& qui avoit -commencé 
a paroître en 1718. En 1720 , il a donné quatre vo- 
lumes fur l'autorité des Papes , & les principes des 
libertés de l'Eglife Gallicane. En 1714,'Gofle & 
4e Hondt ont. imprimé fon Hiftoire de laPhilo/ophie 
Païenne. L'Hiftoire de Sicile fut imprimée à la Haie 
«n -deux volumes , 1745. Depuis ce tems , cet 
auteur a donné l'élégante traduction de Porphyre 
fur l'-abftinence » & dernièrement les Révolutions 
de l'Empire de Conftantmople. Les vies de Grptfus , 
d'Erafme , de Bofiuet & du Cardinal du Perron, 
pnt fuivi ces premiers ouvrages* 
„(a) Chacun de douce cens pages. 
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publique des Lettres du fruit de fe$ 
travaux , qu'il appartient de nous re- 
tracer la nature , Tordre & l'excel- 
lence de cet amas précietix : quelle 
utilité pour les Sciences fi leurs jeu- 
nes partifans avoient le couf âge dl* 
mitefr uh femblable exemple î mais 
celtii-ci èÛ une forte de miracle , qui 
peut-être n'aura long-tems que des 
admirateurs. 

Doit-on s'étonner fi l'Académie 
des Infcriptions & des Belles-Lettres 
s'ouvrit d'elle-même pour recevoir 
M. de Pouïlly ? Le choix qu'elle en 
fit étoit déjà Juflifié; la renommée 
avoit brigué fa place , & le favoir 
l'avoit marquée. 

Le nouvel Académicien ne s'ima- 
gina pas que le Temple oh il venait 
d'être admis fût celui du repos , ni 
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qu'il eût acquis le droit de partager 
dans l'indolence la gloire &les avan- 
tages de fa Société. Il fe feroit cru 
indigne du nom glorieux qu'il por- 
toit , s'il ne l'avoit décoré par la 
preuve de fes travaux : aulîi dans 
ces affemblées régulières , où cha- 
que Membre vient acquitter à fon 
tour le tribut de fa place , M. de, 
Pouilly offroit toujours à fes Con- 
frères quelque morceau rare d'éru- 
dition ; tantôt il leur annonçoit quel- 
que plan de Littérature, tantôt il 
leur propofoit quelque nouveau 
fyftême de critique ; il en préfenta 
un fur l'incertitude de l'Hiftoire des 
fix premiers fiècles de Rome , qui 
lui attira des adversaires dignes de 
lui. L'Académie , conferye encore 
dans fes faites les monumens de 
cette difpute fameufe , dont l'ardeur 
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tourna toute au profit de la vérité 
& à l'honneur des rivaux qui com- 
battirent. 

Telles font ces guerres académi- 
ques ; l'amour du vrai les déclare , 
le favoir les foutient , la politeffe eh 
bannit l'aigreur , l'évidence les ter- 
mine, & toujours la gloire les cou- 
ronne. 

La renommée répandit celle de 
M. de Pouilly dans toutes les Aca- 
démies & chez les Savans du pre- 
mier ordre : tous voulurent être af- 
fociés à fes talens ; & bientôt ce 
defir fatisfait donna dans leurs cœurs 
naiflance à des fentimens plus ten- 
dres 9 que l'admiration mpe ne put 
jamais affoiblir. Doué par la nature 
d'une de ces phyfionomies nobles & 
bienveillantes, où fe confondent les 
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traits d'une bejle âme &t d'un beau 
génie, il infpiroit cette confiance 
heureùfe qui précède l'amitié ; & un 
efprit aimable & liant , foutenu par 
des mœurs douces & polies, étoient 
les nœuds dent il retenoit ceux 
qu'ayoient attirés près de lui l'éclat 
& l'étendue de (es connoiflances. 

Ce fut par cette efpece de charme , 
fi peu commun dans le commerce 
des hommes, qu'il fe fit les liaifons 
les plus flatteufes & les plus hono- 
rables. M. le.Chancelier d'Agueffeau, 
qu'on fait avoir tenu dans la Répu- 
blique des Lettres un rang auffi dif- 
tingué que dans l'Etat , l'honora 
d'une amitié particulière ; il le con- 
fultoit fo.uvent dans fes doutes litté- 
raires 9 & entretenoit avec lui un 
commerce de lettres, qui prouve 

combien 
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combien cet illùftre Magiftrat efti- 
moit les talens de fon efprit , & ché- 
riiToit les qualités de fon cœur* 

• Les relations & les amis d'un Sa- 
vant font prefque toujours la preuve 
de fon mérite : quels témoignages 
plus flatteurs pour celui de M. de 
Pouilty que Ift noms fameux- des 
Fontenelles, des Voltaires , des Mal- 
lebr anches, de Renaut, Hardouin, 
Tournemine , Dom Montfaucon , de 
la Motte , de Longuerue , Martianai , 
d'Olivet, Pluche, Racine le fils ! Ces 
Hommes célèbres , qui ont fait ou 
font encore l'honneur de leur fiècle 
& la lumière des Sciences, le ché- 
riffoient , le confultoient ; & fes ré- 
ponses étoient pour eux celles de la 
fageffe & du goût. 

Les attentions & les devoirs de 

B 
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retour qu'impôfeht toutes ces liai- 
foris font une forte die travail , qui , 
joint aux* Fatigues d'une étude conf- 
iante & journalière , détruifit une 
féconde fois la fanté de M. de Pouilly: 
pour la rétablir, les Médecins lui 
conseillèrent de voyager ; ce remède 
étoit d'accord avec«fon goût : les 
momimens, les curiofités naturelles, 
la différence des mœurs , la nature 
des climats , tout ce qui s'offre aux 
regards d'un voyageur qui veut ap- 
prendre , devient pour lui un livre 
où il s'inftruit à chaque pas. 

Parmi les différentes parties de 
l'Europe qui piquoient la curiofité 
de M. de Pouilfy , l'Angleterre fut 
celle qui le flatta le plus , foit à 
caufe d'une certaine conformité de 
Ton génie avec la profondeur An- 



/ 
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gloife 9 foit par le défir de mieux 
connoître cette île , dont on fait des 
portraits fi différens : les invitation^ 
de Mylord Bolinbrock ne l'attiroient 
pas moins puiflainment ; cet homme 
célèbre avoit remporté dans fa Pa- 
trie l'étroite amitié qui s'étoit formée 
à Paris entre lui & M. de Pouilfy ; 
devenu fon hôte , il le reçut avec ^ 

cet accœuil que le difeernement feul ^ 
fait faire au vrai -mérite. Le voya- * 
geur avoit été précédé de fa repu* 
tation ; & par l'art qu'il eut d'aflbrtir 
les mœurs Françoifes avec celles du 
pays où il étoit, il s'attira -dans peu 
Peftime des premiers perfonnages 
d'une Nation qui , comme Ton fait , 
fe pique de la lenteur de fes ju- 
gemens , parce qu'elle la regarde 
comme le fceau de la réflexion qui 
les rend* 

Bij 
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L'oracle même de l'île prononça 
en fa faveur ; l'illuftre Newton lui 
paria la première fois , pour lui dire 
qu'il étoit fon ami. M. de Pomlfyi , 
en contemplant cet homme unique, 
avoit le plaifir de toucher , pour 
ainfi dire , à la fource de fa propre 
gloire ; & le Philofophe Anglois 
voyoit avec complaifance le pre- 
mier Miniftre des nouveaux hon- 
neurs que Paris lui décernoit : ces 
deux grandes âmes , qui de loin s'é- 
toient pénétrées , fentirent , en pré- 
sence l'une de l'autre, qu'elles ne 
fefoient que fe réunir. 

La voix de M. Newton ,fut le 
fignal qui raflembla autour de fon 
nouvel ami tous les Savans & les 
Phiîofophes d'Angleterre ; & ils fem- 
blerent jaloux de lui prouver , contre 
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un préjugé trop commun parmi 
nous , qu'ils ne croyoient pas que la 
haute eftime fût un fentiment ré- 
feryé pour leurs feuls Infulaires. 

Après un an entier de féjour à 
Londres , M. de Pouilly , de retour 
dans fa Patrie , avec les avantages 
d'une meilleure fanté, & content de 
fes acquifîtions littéraires, âvoit 
formé le deffein d'en goûter paifi- 
blement les douceurs dans. une terré 
voifine de Reims , & d'y jouir des 
plaifirs tranquiles que renouvelle 
fans cefle le fpeôacle de la nature. 
Tout s'arrangeoit pour cette retraite 
philofophique , quand le cœur de ce 
Sage devint fenfible aux vertus & 
aux grâces d'une de fes parentes : leur 
union mérita les vœux & les applau- 
diffemens de tout le Public. Il eft dans 

Biij 



ai Éloge 

les Villes des alliances qui intéreflent 
le Corps des Citoyens; ils font flattés 
de voir , par un affôrtimetit avoué 
de l'honneur & de la raifon , fè per- 
pétuer des familles chez qui la pro- 
bité, là vertu , la nobleffe des feri- 
timens font héréditaires» Lès époux 
apportoient entre eut toutes ces 
qualités* 6e l'événement répondit 
aux préfagëfc & aux fouftaits de toute 
là Ville, qui fenlbleit, par une re- 
connoiffance anticipée, slntéreffer 
à la félicité de fon bienfaiteur, 

La tendreffe d'une épôufe chérie , 
un fruit digne de leurs défirs^ le 
couftnerce des livres > feraient cou* 
1er à M. <k Pouilty ces jotrfs déli- 
cieux qu'on go&té étais fe &nt du 
repos «, de 4a Science & du feonheur, 
foiâpte fès Cdflfotôyens , frappés de 
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£es vertus & de la fupénprité de fon 
génie, l'engagèrent de prendre le 
timon du Gouyerperaent municipal , 
à la tête d'un Cgpfeil de yille dont 
il connoi4jTo# déjà le zèle & le défin- 
téreffement. Le Sjige feçtit tout ce 
qu'il en ailçijt cqut ? er a,u Savant ; 
nais nié pour jf^ijce des Jie.nreux, il 
triompha de (es ré^uj^ances ; il fa- 
yoit que nous foipm^ redevables à 
la foçiété des ta|eos que lç ciel nous 
a cop$é$ pçupr eljç „$ que ces biens 
ne noys appartiennent plus, auffi-tôt 
qu'elle les réclame. 

tyf. de Poui/fy ^e put çmpêcher 
que Reims, dans Je t^nfport de £a 
joie , ne 4e rappelât \ 9 fâfi Çatteufe 
de ces beaux jours oii .Jtyitye y£t 
dans fon Confui l'Orateur le plus 
t célèbçe, le ^Wofop^ Je glus* fu- 

Biv 
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blime & le Citoyen le plus Vertueux ; 
maïs il comprit tout ce que fa nou- 
velle dignité lui impofoit d'obliga- 
tions, & ion cœur, naturellement 
bienfaifant 3 lui fit fentir d'avance la 
fatisfaftion qu'il troùveroit à les 
remplir. Il crut alors que former des 
projets pour le bonheur des fiens , 
devoit être pour fon efprit un plaifir 
plus touchant encore que celui d'ap- 
profondir les myftères de la plus 
abftraite Philofophie. La fanté & la 
tranquilité des Citoyens , l'abon- 
dance publique, des établiffemens 
utiles aux progrès du génie , de nou- 
veaux embelliflemens pour la Ville, 
furent les grands objets qui confa- 
crèrent les premiers deffeins de fa 
Magistrature. 

Mais pour parvenir à l'exécution , 
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que de préjugés à combattre chez 
la multitude aveugle & toujours 
prompte à cenfurer ! que d'obftacles 
à furmonrer \ que de refforts à mou- 
voir ! quelle adreffe ne falloit-il pas 
pour fe concilier tous les efprits ! 
M. de Pouilly prévit ces difficultés ; 
il les rencontra, il fçut en triom- 
pher. Pourquoi faut-il que les hom- 
mes, naturellement fi ardens pour 
leurs intérêts , s'oppofent fouvent 
aux vues de ceux qui s'occupent de 
leur bonheur ! N'accufons de cette 
bifarerie que la vanité ou cette pré- 
vention déraisonnable , qui ne fait 
s'appuyer que fur des ufages dont 
elle pèfe l'ancienneté , & jamais la 
valeur : l'une s'offenfe de la gloire 
qui doit couvrir Fauteur d'un projet 
qu'elle n'auroit pas eu la force d'i- , 
maginer; les yeux de l'autre trop 
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foibles 9 n'apçrçoivent que des dif- 
ficultés ; celle-ci , p?r l'opiniâtreté de 
fes objeâions, étonne» intimide le 
zèle; celle-là , par l'amertume de fes 
critiques , le ralentit & le dégoûte ; 
& fouvent toutes deux réunies font 
tomber les entreprises les plus belles 
& les plus utiles. 

MaisTamour-propre fêlai fle quel- 
quefois défarmer par les complaifan- 
ces de a la modeftie , & les préjugés 
font contraints de céder à la vérité , 
qui s'exprime par la voix de l'é- 
loquence. Perfonne ne poffédojt 
comme M. de Pçuilly ces deux 
moyen» de captiver les efprits ; la 
façon avec laquelle il annonçoit un 
delfein fembloit laitier à ceux qui 
l'écoutoient, le mérite de Tinven- 
tion ; & la force perfuafive qu'il 
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donnoit à Tes raifons , fefoit taire la 
prévention la plus opiniâtre : un 
fourire , un regard , cet air de # bien-> 
veillance qui parloit dans toute fa 
perfonne , lui concilioient à l'inftant 
les cœurs les moins difpofés. Ce fut 
par ces talens enchanteurs qu'il eut 
enfin la fatisfaâion de voir un aplau- 
diffement univerfei fuivre fes vœux 
& ceux du Confeii deViîle , & autori- 
fer des projets qu'on avoit regardés 
d'abord comme les beauxibnges d'un 
homme qui a fcaimeilié dans les bras 
. de la Philofophie, 

Il ne fufHfoit pas cependant d'a- 
voir -imaginé ^ il Mloit exécuter ; & 
û le premier pas panatsvoir été celui 
du génie , ilfembloit que le fécond 
fut réfervé à la ipuiflance des ito!s. 
Mais ce n'eft qu'aux Sages, ces âmes 



/ 
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privilégiées , qu'il appartient, fi on 
peut le dire , d'être , dans l'exécution 
de leurs entreprifes , les images de 
l'Etre Suprême , qui fe joue dans les 
miracles de la création» Une imagi- 
nation élevée , qu'échauffe l'amour 
du bien public, difpofe ^ arrange tout 
au gré de leurs défirs , & , quand il 
1 e faut , fa chaleur féconde fait , pour 
le bonheur des hommes, germer, 
fous leurs favantes mains, cet or & 
ces richeffes dont ils dédaignent la 
pofleffion pour eux-mêmes. Tels fu- 
rent les prodiges qu'opéra Af. de 
Pouilly. 

Reims pofledoit depuis long-tems 
un autre Citoyen, non moins pré- 
cieux peut-être, quoique dans une 
fphère différente. Homme rare , qui» 
par les reffources de fon induflxie & 
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de fa frugalité, avoit fu convertir 
en un riche tréfor les fonds d'un pa- 
trimoine médiocre : parvenu à cette 
haute vieilleffe , oii communément 
les hommes femblent vouloir, par 
l'amour exceffif du bien , fe dédom- 
mager de h vîteffe du,tems qui en 
abrège la jouïffance , on voyoit le 
célèbre M. Godinot, prodigue de ùs 
richefles, décorer un Temple fa- 
meux, conflruire des afyles à la mi- 
fère & à l'infirmité de fes Conci- 
toyens , & mériter déjà les titres 
glorieux d'ami & de bienfaiteur de 
fa Patrie (1). 

(1) Les fommes confacrées par M. Gedinot pour 
les différentes décorations de PEglife de Reims , 
dont il étoit Chanoine , montent à plus de qua- 
rante mille écus. Il a donné i l'Hôtel-Pieu qua- 
rante-deux mille livres , tant pour la fondation de 
l'Hofpice deftiné aux perfonnes attaquées de can- 
cers , que pour d'autres bonnes œuvres ; pour des 
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Tel fut Phomme que M. de Potàtty 
regarda comme un autre Moïfe , &C 
c'étoit en effet de lui que Reims pour- 
voit tenir le bienfait d'une «au falu* 
taire (i) qui la délivrât des maladies 
cruelles dont le principe couloit au 
milieu de fes murs mêratfs. Mais fi le 
bonheur & la durée des jours des 
Citoyens étoient les premiers objets 
qui infpiraffent le zélé Magiftrat, fes 
vues, auffi étendues que généreufes f 



aqueducs , embelliflemensde promenades publiques, 
iàtimens ajoutés aux Hôpitaux , vingt mille livres ; 
pour les Ecoles gratuites , vingt*fept mille livres* 

(i) L'eau des puits de Reims eft imprégnée d'un 
limon crétaffé , qui , caufant nécessairement des 
cbftru&ions dans les glandes & répaiflîflement <îes 
Jiqueurs , devient le principe des humeurs froides 
& des cancers > jufqu'alors fi communs dans Reims» 
Cette eau, par fa mauvaîfe qualité» n'étoit pas 
moins contraire aux opérations de la Manufacture , 
-ne pouvant dhToudre aifément le favon, ni faire 
prendre aux étoffes le vrai ton des couteun. 
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lui découvraient encore , dans ce feul 
projet , d'autres avantages & de 
nouveaux ïïïccès : il prévoyoit que 
dés mêmes fources oh fe puiferoit la 
fàhié-, dévoient forfir dés fecours 
Favorables aux opérations des Ma- 
nufactures & aux progrès du Com- 
merce ; & il vouloit que la Vefle, 
jaillifiant un jour aufeih de fa Patrie , 
y répandît aufli , comme un autre 
1>a£tole , la rïcheffe & P&bondance, 
en rendant plus heureux les efforts 
& les travaux de lïnduftrie. 

Plein de ces grandes idées , M. de 
Pouilfy attaque le cœur du refpéôa- 
ble vieillard (1), & entreprend de 
fixer fa bienfaifance à l'objet des 
fontaines que fouhaitoit depuis fi 
long- tems un peuple gémiflant. 

(1) M. Godlnot étoit alors ifcé de quatre-vingt- 
deux ans* 
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Mais , dira peut-être quelqu'un £ 
montrera la générofité qui s'eft déjà 
fignalée une carrière nouvelle oit 
elle puifle encore s'exercer , eft-ce 
donc là une aâion û mémorable ? 
La réponfe ici ne peut être faite que 
par ceux qui ont connu M. Godinot * 
ce même homme fi opulent, fi li- 
béral , fi charitable , n'étoit point 
exempt de payer à l'humanité fon 
tribut d'imperfeâion : attaché avec 
roideur à fes vues & à Tes deffeins , 
il fembloit avoir médité le nombre 
& la nature de fes bienfaits en même 
temps que fa fortune : tout objet qui 
n'étoit point entré dans ce plan a voit 
près de lui Pexclufion ; infenfible à 
tous les traits de la critique ou de la 
cenfure ; inacceffible au pouvoir fé- 
duâeur de la louange & de la flatte- 
rie , il apport oit aux objeûions ou 

aux 
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aux nouvelles propofitions une tran- 
quile inflexibilité que rien ne pour- 
voit vaincre , & que fon âge rendoit 
prefque refpeâable : prévenant ,. 
preffant même dans fes bienfaits » il 
vouloit cependant que fon goût en 
dirigeât feul l'exécution ; & plutôt 
que de renoncer à cette efpèce d'em- 
pire , il mettoit à prix fon triomphe, 
& étouffait la contradiôion (i) 
fous le poids de fes nouvelles lar- 
gefles : enfin f magnifique & tout à 
la fois économe dans fes dons , il 
croyoit trouver 9 dans le détail qu'il 

(i) Le Chapitre de Reims fembloit vouloir pren- 
dre la réfolutjon de convertir en ornemens de 
bronze l'or de fon ancien autel , afin de hâter & 
d'étendre la décoration du nouveau qu'avoit fait 
construire M. Goiinot -, mais , pour empêcher cette 
tranfmutation , & conferver à l'Eglife une matière 
qui annonce fa magnificence, M. Goiinot donna 
vingt mille livres au-delà de fes premières 1er* 

•*., c 
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s'en étoït réfervé, le moyen de le» 
étendre & de les multiplier encore; 
ce qui acheva de faire de lui un de 
. ces hommes uniques , nés autant pour 
l'étonnement que pour le bonheur 
de leur Patrie, 

Sur ce portrait , peint d'après na« 
ture , on peut juger quelle fut Pen- 
{reprife de M. de Pouilly, k>rfqu*il 
voulut faire goûter , adopter & exé- 
cuter par M, Godinot un projet qu'il 
n'avoit point conçu , qu'il n'avoit 
pas même prévu , & qu'il ne pouvok 
efpérer de conduire lui feul : le Pbi- 
lofophe devenu, pour ainfi dire f 
courtifan , commença à s'buvrir le 
chemin de la pçrfuafion par ççs at- 
tentions , ces foins & ces prévenan- 
ces, qui prefque toujours gagnent 
furement le cœur : bientôt le f^vov 
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& ia fageffe fe firent admirer ; 1a 
charité parla enfuite ; (fur fes lèvres 
pouvoit - elle n'être pas écoutée ? ) 
infenfibtement la politeffe enlevoit 
lin confentement quelle laiflbit en li- 
berté; quelquefois la patience cédoit 
avec courage : enfin 9 par une heu* 
Ireufe dextérité infpirée par la vertu 
autant que par le génie, M. de Pouilfy 
fut vaincre & charmer le généreux 
mais difficile Citoyen <, & conquit 
fi pleinement fa confiance avec fon 
eftime, qu'il demeura le maître & le 
difpenfateur de fes tréfors. Mais loin 
de fe parer de fon nouveau pouvoir, 
il voulut que le bienfaiteur parfit 
toujours à la tête de l'exécution» 
comme donnant le mouvement à 
tout ; & ils eurent l'un & l'autre te 
plaifir touchant de voir , au milieu 
des acclamations d'un Peuple qui 

Cij 
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croyoît renaître , entrer dans leur 
Patrie cette eau (i) fi long-tems ap- 
pelée par les défirs de- la Médecine 
& les foupirs de tant de malheureux. 
Solliciter fans ostentation , fupplier 
avec confiance pour obtenir des 
bienfaits à la fociété , ou foi-même 
en être l'auteur , eft au moins d'un 
poids égal dans la balance de la gé- 
néralité. 

Un projet exécuté n'étoit pour 
M. de Pouilly que le paflage à une 
autre entreprife. A peine les eaux de 

(i) Le ft.' P. Fèry , Minime , eft l'inventeur de 
la machine hydraulique placée fur la rivière neuve ; 
c'eft de ce bras de la Vefle que coule dans Reims 
l'eau qui l'arrofe : par l'analyfe qui en a été faite 
i Paris» elle eft au moins auffi légère que celle de 
la Seine. La dépenfe des fontaines amenées dans 
la Ville monte à cent mille livres ; & pour conti- 
nuer cet ouvrage fi utile , M, Codifiât « donné le 
i eft* de fej bien* 
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ïa Vefle venoient-elles d'apporter la 
fanté aux Citoyens , qu'il s'occupa 
des moyens d'enrichir les efprits : 
une heureufe expérience lui avoit ap- 
pris que l'étude des Mathématiques 
& du Deffin y jette un goût de ré- 
flexion , de juftefle & de régularité, 
qui nous rend plus capables de pen- 
fer folidement & de juger fainement 
de tout ; il fongea à répandre dans 
tous les états cette intelligence qui 
honore la fortune la plus brillante^ 
& qui fouvent fait éclore , au fçin 
de la mifère même , ces Artiftes fa- 
meux qu'on voit devenir le foutien 
de leur famille, & la gloire de leur 
Patrie» 

. Pour perfuader efficacement ces 
vérités , M. de Pouilly eut recours 
aux charmes de fon éloquence ; 6c 

Ciij 
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dans une de ces afferablées oh Reims 
voit réuni ce que tous les Ordres de 
la Ville ont de plus distingué & de 
plus refpe&able» il prononça ua 
difcours , où la folidité des raifons» 
la nobleffe des images , l'élégance 
des expreflîons , jointes aux grâces 
énergiques de Taâion, enlevèrent à, 
h fois les fuffrages & les cœurs ; 
alors plus que jamais le nom du Mar 
giftrat Orateur fut mêlé avec celui* 
du fameux ConfuL de Rome : tout» 
s'eimobliffoit » tout deveooit , pou» 
ainfi dire* Romain, & cette heu- 
reufe impoflure fe renouvelle encore 
en lifant ce difcours, qui méritoit fi 
juftement que l'impreffion le fîtpaf* 
fer à la poftérité (i). 

Cependant les fonds maaquoient 

* .. ■ . > ■ ■ ■ %. 

(i) On Te trou? m ici après la Théorie des fat? 
tîmeAF,34c. 
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pour rétabliflement des différentes 
Ecoles qui devenoient néceffaires; 
par quels moyens attirer des Maîtres 
favans, & leur fournir un revenu in- 
dépendant de la reconnoiflance des 
Elèves ? L'auteur d'un projet fi utile 
n'aura-t-il donc que la gloire de ra- 
voir conçu? Non : vrai Alchy- 
mifte (i) , il (ait tirer de l*or de fe 
fange même qui couvre le pavé des 
rues , & c'eft par cette efpèce de 
magie que Reims Voit tout à coup 
s'ouvrir dans fes murs un temple (i) 

( I ) M. de Pouilfy trouva les fonds nécefiairea 
pour l'honoraire des Profeflcurs , en imaginant la 
location dés boues ; c'eft ainfi qu'il s'explique lut-j 
même dans Ton difcours de 1748 : par-là nous imti 
serons en quelque forte la Chymu , qui des matlereé 
les plus Viles fait fortir les nhofphores les phts\ 
krillans. 

(a) Ce fut en 1749 que ces Ecoles furent ouverte* 
dans l'Hôtel de Ville fous la protection de Meflitucs 
«le PÀcadenue de* Science». 4 

Giy 
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pour les beaux Arts , où maintenant 
des Maîtres habiles remplirent les 
vues de leur fondateur, en honorant 
tout à la fois & leurs talens & la 
Ville qui les poffède. 

L'exécution de ces entreprifes ne 
laffa ni ne put raffafier le zèle de 
M. de Pouilly. Une âme bienfaifante 
imite cet élément qui , par fon aâi- 
vité, s'attache à tout, & pour qui 
tout devient un aliment ; bientôt il 
s'occupa de l'embelliffement des pro- 
menades publiques : il crut que cet 
objet , fans être de la nobleffe des 
autres , méritoit auffi fes attentions f 
£c que les arbres , comme au tems 
d'Augure , n'çtoient pas indignes 
d'un Conful : il favoit que ces jar- 
dins 9 favorables au bien de la fo- 
ciété, fourniflent un délaffement à 
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Tefprit , & procurent au corps cette 
douce fatigue qui devient utile à la 
fanté : les fuites de ces réflexions fu- 
rent de nouveaux ornemens ajoutés 
par le bon goût à une promenade 
que Ton peut compter aujourd'hui 
parmi les plus belles du Royaume. 

Tant d'objets différens , capables 
d'occuper le Magiftrat tout entier f 
ne coûtoient cependant rien aux de- 
voirs particuliers & détaillés de fa 
place. Il eft des hommes qui fem bien t 
avoir plus d'une âme pailla facilité 
qu'ils ont de fuffire à tou£tM. de 
Po«z7/^|inaîtrifoit en quelque forte 
le tems. Législateur, Juge , Pere f 
Conciliateur , Politique & Citoyen, 
(car telles font les dîverfes formes 
que doit prendre un Magiftrat muni- 
cipal) il rempliffoit la mefure de 
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fous ces grands titres d'une manière 
qui eut fait juger qu'il n'a voit qu'ua 
perfonnage à foutenir. 

Auffi fage, auffi équitable que le 
Cenfeur de Rome, mais fans en 
avoir l'auftérité , il favoit empêcher 
que les clameurs du Peuple ne s'éle- 
vaffent contre les Patriciens : on 
étoit introduit près de lui par 1% 
confiance , accœuilli par la douceur , 
& toujours écouté par la juftice : fes 
vues & fes fecours s'étendoient à 
toutes les efpèces de mifères ; & s'il 
eut pu exécuter les fyflêmes ima- 
gines par fen ingénieufe charité , au- 
cune ne ieroit reftée fans foulage- 
nient , même dans Favenir le plu» 
reculé : mduftrkux à renouer en,tre 
les Citoyens les Ueitf que la divifioa, 
avoit rompus, il favoit f par égard 
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pour, les foibleffes de l'amour pro- 
pre y faire tous Içs frais de la récon- 
ciliation & fe charger de la recon- 
noiflance. 

Les grands » dont la faveur & la 

proteâion font fbuvent le foutien ou 

ta gloire des Villes, trouvoient & 

chériflbieot enluiPhomme qui joint 

par habitude aux grâces du naturel 

4'élégance des manières & la délica- 

teffe de f éfprit : M. le Marquis dit 

Puifimlx y l'ange tutélaire de cette 

Province, ce Minière honoré de 

toute b confiance de ion Roi , lui 

accordort une eftime auffi flatteuf* 

pour lui, qitfavantagçufe au bien de 

fa Patrie. 

De ce cabinet trauquile , ou les 
Mufes l'environ^oi^eat , on le voyoit 
paifër tous les jours à ces Semblées 
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où s'expofent , fe traitent & fe dis- 
cutent les affaires publiques : ordi- 
nairement la préfence de celui qui a 
le droit d'y préfider opère, pour 
l'union des fentimens, ce que fait, 
pour l'uniflbn des accords , celui qui 
donne le mouvement à toutes les 
parties d'un concert. Quelle devoit 
être , pour arrêter les entreprifesde 
l'amour propre , l'autorité d'un pre- 
mier MagHlrat & d'un Savant , qui 
portoit toujours dans ces fortes de 
confeils l'exemple de la modération 
& de la modeftie ! Auffi eut- il le 
plaifir de voir une heureufe harmo- 
nie terminer prefque toutes les dé- 
libérations. 

Quelquefois pourtant fes défirs ne 
firent pas les décifions ; ceux qui lui 
rçfiifoient leur aveu n'en étoient pas 
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moins amis du bien : mais tous les 

yeux ne fauroient apercevoir des 

points de vue éloignés , que faifit & 

rapproche un discernement fur & 

perçant : dans ces occahons , il fa- 

voit tirer un avantage de la vi&oire 

ttême qu'il fembloit céder ; il y 

applaudiffoit : par cette condefcen- 

dance qui flattoit les efprits , il pi- 

quoit leur générofité , il excitoit leur 

reconnoiffance; & en leur enlevant * 

pour ainfi dire , le droit & la volonté 

de contefter une féconde fois , il af- 

furoit Punanimité des fufFrages à ces 

grands deffeins qui méritoient d'être 

les objets favoris de fon zèle. 

A tous ces devoirs, M. de Poully 
en ajouta un autre; ce furent en- 
semble le Savant & le Citoyen qui 
rimpofèrent; U voulut être Finfpir 
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rateur & Pami dfc toute êfpèee <îè 
mérite ; & ces qualités , qui multî* 
plioient encore les rapports de fa 
place , il les foutint toujours avec 
une ardeur infatigable. 

Partifan & prote&eur déclaré de 
tous ceux en qui d'heureufes cjifpo* 
fitions manifeftoient des talens pour 
la fcience ou pour les arts , fa maifon 
leur étoit ouverte à toute heure ; il 
les dirigeoit par fes confeils , les en- 
courageoit par fes promefles , les 
échauffoit par fes préfages , & fefoit 
éclore <fcs germes que le manque de 
iecours auroit étouffé?. 

Ces Ecoles publiques ( i ) , oit 
a voient autrefois éclaté les premiers 
rayons de fon génie , le revt>yoient 
fouvent amené par la reconnoif- 

(i) Le Collège de r Uni ver A té. 
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lance autant que par le zèle ; c'étoit- 
là qu'illuftrant la fonction des Mai* 
très, il jetoit lui-même dans le 
coeur des Elèves cet aiguillon puif- 
fant r cette émulation qui pe fait des 
rivaux qu'au profit du favoir & des 
mœurs : fon amour pour les Lettres 
lui avoit fiait imaginer des moyens 
d'adoucir les féchereffesde Pinftruc- 
tion,& de hâter les fruits de l'étude : 
le plan qu'il auroit voulu faire exé- 
cuter (1) et oit un éloge anticipé du 
dernier ouvrage que vient de don- 
ner, fous le titre de Méchamque des 
Langues , le fege Auteur du Speûaclé 
<k la Nature : pour affurer les fuccès 
^e ce nouveau fyftême, développé 

( 1 ) On a encore écrit de (a main un plan re- 
latif à celui de M. Pluch*. Ces deux grands Homme* 
avoient été rivaux dans le cours de leur* étude* • 
lUiraj, 
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avec tant de juftefle & de goût f il 
ne faut , chez les Maîtres , que le 
courage d'entrer dans une route 
nouvelle. Comptera-t-on toujours 
les droits d'un préjugé par le nom- 
bre de fes années? 

La Phyfique , devenue de nos 
jours fi attrayante & fi utile , étoit 
privée , dans le Collège de Reims , 
des moyens de démontrer (es vérités 
par la certitude de fes expériences ; 
M. de Pouilfy 9 pour lui rendre fôre- 
ment cette efpèce de vie , avertit 
M. l'Archevêque du bienfait qu'elle 
attendoit ; & ce Prince , auffi jufle 
eftimateur que proteûeur généreux 
du mérite & des talens , Ta enrichie 
d'un Cabinet précieux , qui ne laif- 
feroit plus rien à délirer au Collège , 
fi le digne Magiflrat avoit pu y faire 

ajouter 



DE M. DE POVÎLLY. 49 
ajouter une Bibliothèque littéraire* 

Mais que M. de Pouilly devoit pa» 
roître grand aux yeux d'un Citoyen f 
lorfque , quittant les exercices aca- 
démiques , il paffoit dans les retraites 
obfcures des Artifans ! Aufli flatté de 
fe voir entouré d'une troupe d'Ou- 
vrieis qu'il encourageoit, que fatis- 
fait d'être dans un cercle d'Acadé- 
miciens, on eût dit qu'il partâgeoit 
-la fortune de chaque Fabricant; 
rétonnement dont il les frappoit en 
parcourant des détails qu'il enno- 
bliflbit , étoit pour lui un premier 
moyen de fixer leur attention ; c'é- 
tait enfuite avec le ton perfuafif de 
l'intérêt qu'il leur infpiroit l'ambi- 
tion de rendre l'étranger tributaire 
de leur induftrie : il ne s'applaûdif- 
foit jamais plus de fon éloquence, 

D 
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que quand il les avoit convaincu* 
de la dignité du commerce ; dans fa 
bouche , la gloire immortelle des 
Jacques Cœurs & des Fuggers étoit 
tout à la fois une maxime vivante f 
un exemple puiflant & un préfervatif 
contre cette vaine & funefte déli- 
catefle, qui trop fouvent femble 
rougir d'un titre dont doivent s'ho- 
norer l'intelligence , la probité , la 
prudence & même la fortune , parce 
qu'à fon tour il doit être & leur 
preuve & leur éloge. A ces traits 
qui n'eût reconnu l'âme & le fang 
du grand Colb&rt (i) / 

Comment l'ami du genre humain 
n*auroit-il pas été un époux tendre 
& le modèle des pères de familles ? 
Les çgards polis , les complaifances, 
les attentions délicates* de M. de 

(i) Les aïeux de M. de Pouilly étoient proches 
paréos de M» Colbert. 
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Pouitly répandoient fur toutes (es 
aâions cette fleur de nouveauté fi 
rare, qui feule peut faire durer te 
charme des unions les mieux affor- 
ties. Bien différent de ces pères qui 
remettent leurs droits & leurs obli- 
gations entre les mains d'un Pré- 
cepteur , fouvent incapable de Us 
remplacer, il étoit lui-même le con- 
dufteur du Maître & du Difciple ; 
aufli yit-on fon fils, déjà digne de 
lui , & tenant encoïe à cet âge (i) 
où à peine les jeunes gens favent 
bégayer leur propre langue, dé- 
ployer , dans des exercices publics, 
qui fefoient de la maifon paternelle 
l'Ecole des Mufes , toutes les richef- 

(i) M. de Poullly le fils étoit alors âgé de treize 
ans. C'eft lui qui, quelques années après 1 , a donné 
au Public la vie du Chancelier de Lhôpital. Il eft 
aujourd'hui de l'Académie Royale des Infcrip- 
tions & Bejles-Lettrcs. 

Dij 
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fes de la plus belle Littérature grec- 
que , latine & françoife , & mériter 
par-là d'être placé dans le rang des 
enfans célèbres par leur favqir. 

Le père attentif s'étoitpropofé de 
lui faire exécuter un de ces plans 
rares & réfléchis qui annoncent la 
fupériorité de celui qui les trace , & 
font préfager quel fera celui qui 
peut les remplir. Les ouvrages phi- 
lofophiques de Cicéron , fes haran- 
gues choifies , les livres de morale 
de Platon dévoient être la bafe de 
ce fyftême littéraire : le fils v puîfant 
à ces fources du bon goût & des 
fentimens , auroit fait des analyfes 
raifonnées des plus beaux traits de 
ces grands modèles ; & cette com- 
pofition , dont lui feul auroit eu le 
mérite , devoit être traitée de façon 
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qu'elle eût pu paffer fous les yeux 
du public ; ainfi il fe feroit vu au 
nombre des Auteurs , dans un rems 
de la vie où il eft glorieux de corn- 
mencer à les connoître. 

S'il eft vrai que c'çft dans la vie pri- 
vée des Hommes illuftres 6c en les 
féparant du bruit & de l'éclat de leurs 
aûions 9 qu'on peut mieux apprécier 
Jeur vrai mérite Sf leur vertu , quelle 
idée ne doit-on pas avoir de M, de 
Pçuilly / 

L'égalité confiante de (es mœurs 
étoit la preuve de leur vérité* Ja- 
mais l'amitié ne forma un cœur plus 
droit, plus fidèle, plus ardent à 
obliger; mais, non moins délicat 
qu'éclairé dans fon choix 9 il penfoit 
que les pçrfonnes qui , à la beauté de 
l'âme , joignent les grâces de l'efprit, 

Diij 
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méritaient des diftinâions , & il leur 
rendoit des devoirs privilégiés. C'é- 
tait à ces amis particuliers qu'il Iaif- 
foit voir tout le fond de fon cœur : 
ce feroit une perte pour la vertu 
que les grands Hommes ne fiiflent 
pas aperçus tout entier ; & le de- 
voir de ceux quHes ont connus , eft 
de les montrer dans de fidèles pein- 
tures. Que ne pouvons -nous au 
moins le repréfenter tel qu'il paroif- 
foit dans le monde dont il fefoit les 
délices ! Là il favoit répandre fur les 
fujets les moins graves je ne fais 
quelle teinture de fcience qui les 
rendoit toujours intéreflans ; mais il 
étoit bien oppofé à ces Savans fôm- 
bres & redoutables qui portent par* 
tout le poids de leur érudition , & 
femblent vouloir en accabler les 
compagnons de leur foçiété : auffi 
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différent de ces petits-maîtres, (car 
la Littérature a les fiens) qui, enflés 
de leurs prétendus taiens , s'imagi- 
nent être les feuls faVùris de l'efprit , 
& prononcent, avec le ton de la fuf- 
fifance , les arrêts que leur diûe la 
vanité , M, de Pouilly ne montroit 
que l'homme aimable & poli ; Se fi 
quelquefois on apercevoit fes ri- 
cheffes , c'étoit une efpèce de trahi* 
ion que lui fefoit (on penchant à 
faire paroître les taiens des autres. 

Ingénieux à fe proportionner à 
tous les efprits, étoit-il contredit? 
II cédoit fans peine * mais d'une façon 
qui cachoit fa complaifance même : 
fans cette adreffe , elle eût perdu fon 
mérite auprès de l'amour-propre. 
Souvent il animoit les converfatiohs 
par cette gaieté fine qui en eft , 
D iv 
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pour ainfi dire , la fleur ; mais bien* 
faifant jufque dans l'enjouement, 
jamais il rie fe déshonora par les 
reffources de la médifance; &tou$ 
fes difcours , comme fa perfonne, ex- 
primoient cette politeffe vraie , & 
ces égards touchans qu'infpire un 
coeur ami des hommes , & qui veut 
en être aimé. 

Sorti de ces cercles, dont il rem- 
portent toujours Teftime , le réfpeû 
& même la tendreffe, M. de Pouilfy, 
comme Cicéron (1), retournoit au . 
commerce de fes livres : ce fut dans 
ces momens de retraite délicieufe , 
les feuls qui fiffent fon loifir., qu'il re- 
toucha fa Théorie des fentimens (i) 

(i) Cùm falutationi nos dedimus amicorum , ah do 
m$ in Bibliothecam. Epift. Fam. 7, 18. 
(2) La première édition parut en 1736 à Paris j 
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agréables; livre qui ferait, fi fes 
maximes étaient fidèlement fumes, 
le bonheur des humains & la gloire 
de la vertu. En mettant la dernière 
'main à ce Traité précieux , il mit 
aufii , fans le vouloir, le comble à 
fa réputation. 

Cet ouvrage', dans fa première 
ébauche , avoit déjà mérité les élo- 
ges de tous les Savans ; mais traité 
depuis avec plus d'étendue , & avec 
cette clarté faite pour tous les yeux , 
fon utilité a augmenté avec les ap- 
plaudiffemens. 

La Métaphyfique , en élevant Pef- 
prit de l'Auteur , ne Ta point égaré : 
l'art de raifonner , fi fouvent dange- 
reux à ceux qui ont une imagination 

la féconde en 1748, & enfin la troîfième «1757» 
Cette dernière fut dédiée à Sa Majefté*. 
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féconde ou trop fubtile , eft toujours 
aflujetti chez lui à la févérité de la 
démonftration ; il nous, découvre 
les fources de nos goûts & de nos 
plaifirs ; il nous prouve qu'ils font 
mefurés par cet inftinô même que 
V Auteur de la nature a voulu nous 
donner avec la raifon* : guidé par 
cette double lumière , il explique 
tout ce qui eft dans Tordre moral & 
phyfique de fon fujet ; & , en nous 
élevant , par une gradation aufli né- 
ceffaire que jufte 9 jufqu'à la pre- 
mière caufe intelligente & bien/ai- 
fante, qui a établi cette heureufe 
harmonie, il nous laifle convain- 
cus que l'homme ne peut trouver 
fon bonheur que dans la pratique 
de fes devoirs envers Dieu , en- 
vers le prochain & envers foi- 
même. 



DE M. BE PotflLLY. f$ 
Sur ce fond fi intéreflant, fi lumi- 
neux, il a verfé l'élégance & l'ur- 
banité des anciens > l'ordre & la 
précifion du fiècle de Louis XIV, & 
toutes les beautés de détail qui ca- 
raâtérifent le nôtre; & peut- être 
eft-ce la première fois que l'efprit 
géométrique s'eft vu couronné de 
tant de fleurs; enfin, ii dans ce 
livre immortel l'efprit apprend au 
cœur la route de la félicité , lui- 
même fent, par lé plaifir qu'il 
éprouve , que la vérité de fes pré- 
ceptes eft juftifiée. Qu'on eft heu- 
reux quand , pour faire un ouvrage 
cher à la vertu , on n'a qu'à peindre 
fon âme ! C'èft* ce qu'a penfé de 
M. de PoiïUly un homme de qua- 
lité (i) , qui joint à la feience des 

( i ) M- le Comte de Trefàn , Lieutenant Gé* 
aérai des Armlei du Roi, CortjMatat pet» S* 
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Belles-Lettres une connoiffance pro- 
fonde de la'Phyfique : eft paffant à 
Reims il fit fur-le-champ ces vers 
infpirés par le plaifir & l'admiration 
que lui caufalaleûure de la Théorie 
def Sentiment 

SubNme & toujours agréable , 
Profond > tendre , élégant, plus Citoyen qu* Auteur , 
Pouilly, pour nous tracer la route du bonheur , 
Pour peindre la vertu , pour nous la rendre aimable , 
Confulta la nature , & nous peignit fon cœur. 

Avant même que l'Auteur de la 
Théorie fut connu , les Journaliftes 
de Trévoux (i), fi éclairés & fi at- 

Majefté dans le Toulois , &c. de l'Académie Royale 
des Sciences > Aflbcié a celles de* Londres & de 
Berlin 9 & Honoraire de la Société Littéraire de 
Nanci. 

(i) En Mai 1748» difent ces Auteurs, nous 
donnions l'extrait de ce livre dont nous ne con- 
noiflïons pas alors l'Auteur; il fe nomme dans cette 
nouvelle édition; c'eft M. Lévefque de Pouilly* 
New a? oos relu fon ouvrage arec un plaifir dont 
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ttntifs for tous ces ouvrages de 
Métaphyfique qui ont rapport à la 
Morale , avoient porté de celui-ci 
un jugement , qui paroîtroit ne pou- 
voir être plus avantageux, fi on 



nous ne voudrions pas que le témoignage public fut 
pris pour un compliment , encore moins pour un 
difcours de flatterie , efpèce de langage que nous 
déteftons. Cette Théorie eft dans la fphère de la 
beauté de l'efprit , fujet fi bien manié par l'Auteur ; 
elle produit les fentimens dont elle développe les 
principes & montre les routes. Si toutes les ma- 
tières de Philofophie étoient traitées félon cette 
méthode , tout le monde devîendroit Phllofophe , 
parce que tout le monde voudroit éprouver les 
plaifirs inféparables de la raifon. Novembre 1749. 

Tel eft le jugement du mois.de Mai 1748* Eft*il 
un plan 'd'ouvrage plus intéreflant pour le cœur & 
la raifon ? Nous obliger à raifonner fur nos plaifîrs , 
c'eft les étendre & les multiplier ; en développer 
les caufes & les rapports , c'eft démontrer l'intelli- 
gence & la bonté du Créateur; nous perfuader 
qu'ils font les effets naturels de la vertu , c'eft faire 
aimer ce qu'elle a de plus auftère. Tel eft le défient 
àe l'Auteur, 
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ignorait les applaudiffemens qu'ils 

ont donnés à la dernière édition. 

Ù.\de Poùilly cependant eut des 
Cenfeurs ; fa Théorie des fentimens 
agréables le fit mettre , fans balan- 
cer , par ces fameux critiques , au 
rang des Difciples d'Epicure. Le 
Père Mallebranche ( i ) avoit été 
accufé d'être le proteôeur des plai- 
firs , pour avoir dit que Uplaifir nous 
rend heureux. Ainfi que cePhilofophe 
fi fublime & fi chrétien, il fouritde 
cette amere décifion, & ce fut toute 
fa réponfe. Ce ferait en effet s'efti- 
mer trop peu foi-même que de pré- 
tendre à toutes fortes d'eftimes. 

Il eft peu de Villes où il ne fe 
trouve de ces audacieux arbitres du 

(i) Voyez l'Eloge du Père Mallebranche par 
M. de Fontenelle. 
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mérite, du favoir & de la réputa* 
tion ;* auffi peu instruits que ferme- 
ment décidés à n'eftimer rien ,-pour 
fe faire croire capables de tout , ils 
foumettent à leur tribunal les pro- 
ductions de la feience & du génie , 
les aâions des grands Hommes , la 
politique des Rois , les œuvres même 
de la Divinité : tout eft de leur ref- 
fort, & prefque toujours un coup 
de tête négatif, un rire prétendu 
malin , quelque mot frivole aiguifé 
en épigramme, le brufque jargon de 
l'humeur , ou enfin le ton pefant 
d'une fentence déplacée, font les 
formes convaincantes de leurs ar- 
rêts fuprêmes : ces Zoïles font dans 
la Littérature ce que font les .Goujats 
dans une armée;, ils jettent quel- 
quefois l'épouvante, même parmi 
les braves ; & trop fouvent on voit , 
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à la honte de l'efprit humain , des 
gens fenfés plier, par habitude ou 
par timidité, fous l'efpèce d'empire 
qu'ufùrpe la hardieffe de ces igno- 
rans détraôeurs. 

Ils n'étoient fans doute ni faits 
pour étonner M. de Pouilly , ni 
dignes qu'il les repouffât ; il ne voû- 
tait qu'être utile à la fociété ; & elle 
n'eût pas connu fon bienfaiteur , S'il 
lui ayoit été poflvble de fe cacher : 
mais le but même où il tendoit ne 
lui en laiffoit pas la liberté ; dans la 
crainte de le manquer, il fe défioit 
de lui-même : toujours mécontent 
de fes productions , il confultoit , il 
choififfoit pour juges ces amis fin- 
cères en qui il reconnoiffoit un goût 
naturel ou cultivé par les bonnes 
chofes ; & fupérieur à eux , il fou- 

mettoit 
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mettoit (es lumières à leurs ré- 
flexions : cette docilité le rendoit 
infatigable ; il rçprenoit vingt fois 
là plume avec autant de trarçquilité 
que $'il n'avoit pas encore ébauché 
fa matière; & i\ fe vantoit de cç! 
courage , parce qu'il fe fefoit hon- 
neur de lui devoir te rpérite dont le 
loùoient fes admirateurs ( i ) . 

Un maufolée découvert à ReynSf 
fous le portique de FEglife de Saint. 
Martin fut une nouvelle matière à 



(i) La modeftie , fi peu commune aux Savans , ' 
étojt la vertu fayqrite de M. de f.ouil/y 9 & to v iîtes 
' fès aÛions juftifioient ce qu'il a dit dans le cha- 
pitre XII de fa Théorie : que la riature nous ap--~ 
pwid.» par. la voix, fecrïu du Jantim4nt 9 que la- 
cqnfi^ératiçn puhUqut efl une. farte de, rjçompenfc 
de la vertu imais. qu'elle, n'en doit pas être le, motif* 
II renchérit fur ce fentiraent dans l'éloge dé M- C*-\ 
dinot. Il entre dans ]e cnra@jtr*.du. gnand tfanm] j 
eue la vanité ne fait point h mobile de fa conduite $ 

E 
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fôn érudition : ce caveau , où tovtt 
refpire un àir d'antiquité, lui fit 
naître l'idée d\me differtation ; 
& celte qu'il a donnée , auffi eu- 
rieufe dans fes recherches que judi- 
cieufe dans les conséquences qui éta- 
blirent l'époque & indiquent les 
îeurs de ce monument , eft digne des 
Mabillons 8c des Montfaucons (i). 

Ce fut dans ce tems-là que la mort 
de M. Godinot excita dans Reims des 
regrets unïverfels : étoit-ce un au- 
gure qui dût faire preflentir de plus 
grands malheurs ? 

M. de Pouilfy 9 qui regardoît la 
gratitude comme la mère des ver- 

■ +■1 ■ I> ■■ ' ■ H ■ ■ " ■■ ■ ■ — 

& Çvftl ne cherché pas à faire un trafic ignoble 
de fis a&ons yêrtueufes centre de frivoles ad*z 
lotions. 
(i) On la twiYMi à la fo te cewluiMu 



£>è M 4 D£ VovfLtr. éy 

tus (i) , fe chargea de la reconnoif- 
iance publique, & prononça un dif* 
cours (i), qui fut le plus beau ta- 
bleau qu'un cœur tendre & un génie 
Brillant puflent faire du bienfaiteur 
qui venoit de difparoître : chacun 
de fes traits fe réfléchiflbit > pour 
ainfi dire y fur les yifages & dans les 
âmes des auditeurs; & peut-être 
que Pexpreflion fi vive de la perte 
qu'ils venoient dç faire leur auroit 
enlevé l'efpérance de la réparer* 
s'ils n'avoient aperçu dans l'Ora- 
teur même leur dédommagement & 
leurs reflburces. Perfônne n'ignoroit 
les nouveaux deffeins que M. de 
Pouilly avoit conçus pour mettre , 
■ « 

(i) Efi tnim hoc una vïrtus non folùm nutsima, 
ftd etiam mater virtutum omnium. Cictr, ptO 
franco. 

(2) Nous le donations dans ce volume. 
Eij 
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s'il étoit poffible, le comble au 
bonheur & à la gloire de fa Patrie ; 
ils étoient > ofon$ le dire , plus grands 
encore que 0e qu'il avoit fait. 

Des cafernes dévoient s'élever , 
ôii 1* Soldat, affuré d'un afile, & 
éclairé de pkis près par ladifcipHnè 
militaire , n'auroit plus fait craindre 
au paifiblç Citoyen de trouver Ia„ 
licence & fouvent la dureté d'un 
ennemi dans celui qui doit être fon 
défenfeu*. 

Un manège fe ferait établi , qui , 
fécondant les: Ecoles de Mathéma- 
tiques &de £tei£n., & à forç tour 
(puîenu piar elles-, -auroit attirdla 
tkheffe & la célébrité en étendant 
te progrès des talenS & fes fruits de 
l'éducation. 
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De vaftes magafins (ï), des gre- 
niers d'abondance auraient un jour 
rendu inutiles la prévoyance & tes 
rufes de cette avarice inhumaine qui 
invoque les calamités publiques ; & 
par eux le tranquile Habitant fe fe- 
foit vu , en quelque forte , affranchi 
même de l'etopire inconftant des 
faifons. 

Enfin , Reims , dont le privilège 

% i il i i n il * il — — — ^ •m^m+mm—m^m 

( i )'M. de Pouïlly avoit écrit à Genève & & 
Lyon pour former > fur le modèle de ces Villes , 
ces utiles magafins > dont les Grecs & les Romains 
nous ont donné l'exemple , déjà imité dans pfufieurs 
Villes du Royaume. M. de Ptuilly fe feroit fur- 
tout fervi de la forme cubique de ces coffres qu'à 
imaginés le favant M. du Hamel. Par cette inven- 
tion , un coffre de douze pieds cubes .contiendront 
mille fix cens vingt-huit pieds cubes de grains à 
l'abri de l'humidité, des infe&es & des' animaux 
tmifibles ; au-lieu qu'on ne peut donner que dix- 
huit pouces de hauteur au tas de bled des greniers 
ordinaires. 

Ehj 
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eft de voir fes auguftes Maîtres 
monter, fous les aufpices de laRe* 
ligion , fur le trône de leurs Aïeux , 
auroiit pu , dans une image fideile & 
durable ( i ) , contempler tous les 
jours le Monarquç bienfaifant , dans! 
qui l'Europe reconnoît le Héros de 
la guerre & de la paix. 

Tels étoient les derniers projets 
de M. de Pouilly : le récit en paroît 
à peine croyable ; mais fes Conci- 
toyens ne connoiflbient plus ni Té* 
tonnemept , nj l'incrédulité ; ils 
étoient ? fi nous* pouvons le dire , 
accoutumés à fes prodiges , & il leur 
fembloit déjà voir l'exécution de 
*eu*-çi. C'étpit fous cet afpeft qu'ils 
Je confidéroiçnt ; ç'étoit dans cette 
attente qu'ils Técoutoient , lorfqu'il 

» ' ■ ■ » . I U1- m 

(i) L* Sfttuc du Roi tu broute* 
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ircndit à M, Godïnot ces honneurs 
funèbres dont l'éloquence prépare 
1; fouvenîr à là poftérité : il étoit 
l'Orateur fincère de la reconnoîf- 
fance; &, fans le fa voir, ilfenle- 
voit, en quelque manière, à celui 
même à qui il vouknt Taflurer. 

Ce fut fur ce théâtre de fa gloire ; 
fous les yeux de l'admiration , dans 
les bras même de l'amour & du ref- 
f>eâ , que la mort voulut abattre ce 
grand Homme. 

Attaqué foudain d'une de ces ma- 
ladies qui font les fuites du travail & 
de l'étude , fon fang s'allume dans 
fcs veines; tout Part de la Méde- 
cine , rendu plus ingénieux par Pa- 
mitié, s'éppife en efforts infruftueux : 
M. de Pouilty touche aux derniers 
momens ; abattu fur un lit de dou- 

Eiv 
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leur 9 déjà faifi par le trépas, il voit 
autour de lui ce fils il cher , fa plus 
douce elpérance , encore à la fleur 
de fes années , une époufe aimée & 
vertueufe, toute une famille en 
pleurs , des amis confternés, la Pa- 
trie éperdue : que de nœuds puif- 
fans à rompre ! Il voit tous ces def- 
«jeins , qui firent la gloife Se les 
délkes de fon cœur, fe diffipter,fè 
perdre dans livrait q» rçnvsfléppè 
lui-même : fa graftde âme emehd ip 
cri de la nature & de l'humàiwté; 
. elle s'acquitte par un foupir 9 &c cet 
inflant eft celui même où toute fa 
vertu s'épure : tranquile > il con- 
foie , il veut communiquer fa con- 
fiance; il inftruit (i), il exhorte, il 

(i) M. de Pouilly, pendant toute fit Magiflra- 
tore , avoit femblé , par la confiance entière qu'il 
.SYpit en M. Rogier, Confeittcr en h Cour des 
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laîffe des préceptes : le Phïlofophe + 
éclairé eft un Chrétien fublime ; il 
écarte enfin toutes les images fugi- 
tives ; & feul dans les bras de la 
Religion , il. médite &C prépare fon 
facrifice. Sans intrépidité , fans ter- 
reur, il s'adreffe à l'Etre bienfai- 
fant dont il a toujours refpeâé les 
lois & reffenti les bontés : fournis à 
tous les oracles de la foi 9 fï\i) porté 
fur fis ailes jufques dam lefein de Dieu 
mêmc 9 il y voit un torrent éternel de 
délices; & quand de cette hauteur im- 
Imenfe il jette les yeux fur les biens & 

r * . . j 

Monnoies, & aujourd'hui Lieutenant des Habi- 
tans , former & désigner en lui Ton foccefleur. En 
mourant , ce MagiArat , toujours occupé du bien 
public , le fa , en quelque forte , dépofitaire de tous 
{es grands defleins , & voulut annoncer a fa Patrie 
qu'elle n'en pouvoit remettre Inexécution en de plus 
dignes mains. 

( i ) Théorie des ïentîmens agréaMes , chapiàe 
^premier» 
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les maux préfens , il n*y aperçoit plus 
d'autre mérite que celui de faciliter Vac- 
quifition du bonhèiir infini qui lui efi 
préparé: il femble s'y élancer; & 
il expire avec la paix dans le cœur , 
& Péloquence de l'amour fur les 
lèvres. 

Aînfi mourut M. Levefqut de 
Pouillys le 4 Mars de Tannée 1750 , 
âgé de cinquajite-neuf ans & demi. 

Le deuil fut univerfel & égal à la 
perte : chaque Citoyen crut verfer 
des larmes fur le tombeau d'un ami , 
d'un père , d'un prote&eur & d'un 
homme irréparable ; tous les Ordres 
de la Ville fighalèrent, comme à 
' l'en vi,* les preuves de leur dou- 
leur (1) & de leur piété. Pourquoi 

(1) Son AlteflcMonfeigatur l'Archevêque a par- 



DE M. DE POVILLY. Jf 
faut- il que ces monumens, les plus 
vrais & les plus glorieux au mérite y 
ne foient pas auffi lés plus durables ! 
La main du tems , qui effuie ou tarit 
néceflairement les pleurs , enlève 
chaque jour dans les efprits quelque 
traitdes images des grands Hommes, 
& elles s'effacent enfin ,. fi la reeon- 
noîflance plus prévoyante n'en af- 
iure la mémoire à la poftérité. L'en- 

m m i ii ii i i* 

tagé les regrets publics» Voici la lettre qu'il écrivit 
au Confcil de Ville. 

Jâ reçois , Meflïeurs , la lettre que vous m'avez^ 
écrite, fur la mort de M. de Pôuilly : f étais déjà in» 
formé de ce trifie événement ; fay ois prévu & mima 
partagé d'avance les regrets que vous me témoigner; 
à cette occafion ; & comme ils ne peuvent être mieux 
fondés , je ne fuis point furpris que toute la Villa 
déplore une auffi. grande perte; j'y fuis en mon par» 
êiculiërfifenfible , que je ne puis ajfa vous témoigner 
la douleur que j'en reffens : ces fentimens de ma part 
font un hommage que je dois aux rares qualités du 
défunt» & encore plus à Vufage qu'il en ftf oit pouf 
l'avantage & la gloire de [a Patrie.. 
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vie de lui transmettre un modèle 
auffi précieux que rare , a fait entre- 
prendre cette efquiffe : fi la vérité , 
le zèle & l'amitié qui l'ont tracée 
peuvent la préserver du naufrage des 
tems, nos neveux ne pouront, fans 
quelque profit pour la fociété , y 
voir un Savant profpnd& modefte, 
un honnête homme , un époux ten- 
dre y un père éclairé , un ami fin- 
cère & ardent, un Magiflrat ac- 
compli , un Citoyen parfait & un 
Philofôphe Chrétien ; & fans doute 
ils diront avec nous , que le ciel 
donne rarement à la terre des hom- 
mes en qui les vertus d'une auffi 
belle âme foient réunies avec les ta- 
lens d*un auffi beau génie. 



Ap pkobation de M. CAbbi 
DE VlNAY , Docteur de Éorbonne 9 
Prévôt & Chanoine de CEglife de 
Reimk 

XTlyant eu pendant trente ans le bonhçur 
de vivre & d'être lié d'une étroite? amitié avec 
le Sage & le Savant dont on donne l'Eloge 
hiftorique , il eft bien flatteur pour moi de 
reconnoitre & de pouvoir attefter la fidélité 
d'un tableau qui rend tous les traits & le 
génie de ce grand Homme. J'eflayerois de 
donner au pinceau qui Ta fait les louanges 
auë méritent la force , la nobleffe & l'élé- 
gance qui le cara&érifent , s'il étoit poffible 
d'ajouter à fa gloire , après l'applaudiffement 
dont l'a honoré JVfonleigneur notre Arche- 
vêque ; le fuffirage de ce Prince , auffi fïïr 
dans fes jugçm£ns que délicat dans fpa 
goût , ne me lahTe que le foin d'annoncer 
cfu'on ne peut trop fe hâter d'imprimer un 
ouvrage quia pour objet d'immortalifer la 
vertu oc la reconnoiflance. 

Signé, L. PARCHÀPPE DE VINAY. 



Afin que tout le monde fachs 
que Reims honore les gens de 

~ bien & pendant leur vie & aptes 
leur mort (i) , il a été décidé 
dans le Confeil de Ville^de faire 
, graver l'inferiptionfuivantefur 
la Fontaine que le Corps de 
Ville fera élever à la Croifée de 
la Couture en C honneur de M. 
de Pouilly , ancien Lieutenant 
des Habitans. 

INSCRIPTION. 

M\eim$ , par ce monument , confacn 
à lapoftirite le nom , les vertus & Us 

(i) Àllufion aux expreflions d'un Décret du Sénat 
tP Athènes , en décernant une couronne d'or %u Phi* 
lofophe Zenon* ' . 



Inscription: j$ 

bienfaits de Louis- Jean Levefque de 
Pouilly 9 Ecuyer, Pré/ident 9 Tréforier 
de France au. Bureau des Finances de 
Champagne , de F Académie Royale des 
Infcriptwns & Belles-Lettres. 

Philofophe vertueux , dans Un ou* 
Vf âge élégant &'profond il a développé 
la caufe des fentimens agréables que 
produifent en nous l'exercice & la 
beauté de la vertu ; il en avoit tous les 
caractères dans f on cœur :fon urbanité , 
fa bienfaifance 9 fa modejlie lui mérité-' 
rené la confiance y Cefiime & la véné~. 
ration de fes Concitoyens : ils le pro~ 
clamèrent Lieutenant des Habitans en 
ty^Sm V amour a3if du bien public , 
t avancement des Arts , la glaire de la 
Patrie occupèrent tout entier U Citoyen^ 
U Savant & U grand ffommt. 



$0 Inscription; 

• Cefi à fis vues nobles &fublimes que 
Reims doit C honneur de contempler fur 
h bronze C image dt Louii-XV le Bien- 
aîmé. 

Vétabliffement des Ecoles de DeJJîn 
& de Mathématiques ejl le fiuit des 
rejjburces dtfon génie. 

V agrément & t utilité des Fontaines 
qui arrofent la Ville font dus aux in- 
fairations de fon humanité & à fes 
per/tvérantes Jbllicitations : leur élo- 
quence détermina le bienfaifant Go- 
dinot à répandre dans ces murs ce bien 
Jklutaire défiré depuis long- tems par 
nos pires. * 






Que ^avantages* nouveaux au- 
roient été le fruit des méditations & nty ^ 

des 



In s c ri pti o N. Si 
des projets de cet infatigable Ma* 



îrat ! 



Une mort précipitée termina fes jours 
à F âge de cinquante-neuf ans f avant la 
Jln de fon Confulat. 

Il mérita les pleurs & les regrets de 
toute la Fille* 

Le feu de fon [éle ne s'éteignit point 
avec fa vie; il paffa dans Came.de fes 
Jiicceffeurs 9 & il fe foutient conftam- 
mcnt dans un fils digne de lui. 

Habitans (Tune Fille aujourd'hui fi 
floriffante 9 célèbre^ à jamais le nom de 
Pouilly fon bienfaiteur ; qu'il foit en~ 
core mieux gravé dans le cœur de vos 
neveux que fur ce marbre , dépofîtairc 

F 



gi IirscRiPTtoff. 

de la reconnoijfance du Çonfeil & 
dp Peuple de Reims* Van de grâce 

Par M. DESÀUÉfc; Chanoine 
rfeFEgKfe dé Reims. 
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T UÉ O R I E 

DES 

SENTIMENS. 



CHAPIT&Ë PREMIER. 

Il y a une fciehce des fentîmens auffi 
certaine &plus importante qu'aucune 
feience naturelle. 

' Ly aeudesPhilofophes qui , 
par leurs obfervations , ont 
appris de la nature quelques- 
unes des règles qu'elle s'eft preferites 

Fij 
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dans la diftribution du mouvement; 
& le développement de ces lois 
forme une fcience où brille la même 
évidence que dans la Géométrie. Ce 
qui fe paffe dans les corps feroit-il 
pour l'efprit un objet privilégié de 
fes connoiffances ? Et d'épaiffes ténè- 
bres lui cacheroient-elles les change- 
mens qu'il éprçuîfe en lui-même? Il 
eft vrai que les difFérens degrés de 
mouvement ont l'avantage de pou- 
voir s'exprimer en nombres , & d'of- 
frir une ample matière à des calculs 
géométriques ; mais quoique nos fen- 
timens ne foient pas fufceptibles 
d'une mefure précife, nous les dis- 
cernons trop diftin&ement, pour ne 
pouvoir pas faire des obfervatipns 
fur ce qui précède leur naiffance , ce 
qui l'accompagne ou ce qui la fuit; 
Que dans la Théorie du mouvement 
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l'on parcoure donc , le compas à la 
main, fi Ton peut ainfi parler,l'immen- 
fité de l'efpace & du tems j on ne doit 
pas ., dans le cercle étroit des recher- 
ches fur les fentimens , afpirer aune 
marche fi brillante ; mais du moins 
fera-t elle également (lire , fi on a 
l'attention de ne s'appuyer que fur 
des faits inconteftables & fur des 
idées diftiri&es. > 

La certitude de nos connoiflances 
ne fuffit pas pour les rendre précieu- 
fes ; c'eft leur importance qui en fait 
le prix. Or il n'en eft aucune qui mé- 
rite plus de nous intérëffer,que celles 
dont l'objet eft l'objet même de nos 
défirs. Je fens bien qu'une recher- 
che qui ne donnera que des idéesf 
abftraites, intéreffera d'autant moins, 
qu'elle fembloit annoncer* des fenti- 
mens agréables ; maïs c* n'eft point à 

Fiij 
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l'imagination que je me proppfe de 
parler du plaftr. Content de \ç faire 
coflpoître , je n'afpir? point à |e fairç * 
feqtir. Les lois qyi ep règlent la pgif- 
fepçferçffemblç^t affç&à la fo«rce de. 
ce fleuve biçpfcifirçt qui enjîcfàt FEt 
gypte. On peyt le$ ignorer & jouir 
de leurs bienfaits. A-f-oji I9 curiofité 
de les découvrir ? On ne lf peut fans 
traverfer des déferts. Il me fewbte 
cependant que cppt qui Teitf reprçn- 
dropt , trouvçrqpt dans Içurs re- 
flet ipçs n\ètnçs u&ç forte de plaifir. 
fTeft-çe pas jouir <te la nature. q.ue 
d'en apercevoir h.tefflwtô} 

La Théorfe dçç fçruimen$ n'a pas 
{eufcrççnt frygutegç çfc pojus offrir: 
un fpeôacle digijg de oçftre attçntiQtt» 
elk; feurftit <&ÇQf$ des pWtfipe* 
aux ^rts qi^i nous injçrçffenç le p]y 5. 

Ceux qui ont çxcçUé. parmi; les. 
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Poètes, le* Orateurs , les Peintres* 
n'oat pas toujours agi par l'tnfptra? 
tioo de iïnftiitd : ils ont fouvent 
guidé leur travail par des réflçxions 
fines & profondes fur ce qui pouvait 
plaire à l'efprit ; ils les ont comme 
gravées dans leurs ouvrages ; & c'eû 
en les y recoeuillant qu'on a formé les 
théories de la Poéfic , de l'Eloquence 
& de la Peinture. Toutes ces spécula- 
tions particulières font autant de dé- 
membremensque la Théorie des fen- 
timens e& en droit de revendiquer. 
De tous les Arts , il n'en eft point 
de plus important que celui de fe ren- 
dre heureux ; & il n'en eu aucun dont 
le principe fondamental ait donné 
lieu à tant d'opinions différentes, 
Varron en a compté jufqu'à près de 
trois cens. C'eft cependant de ce 
principe que dépend toute la Philo* 

Fiv 
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fophie morale. Or , pour le connoitre 
avec une parfaite évidence , il ne faut 
que remonter aux lois du fentimetit 9 
les rapprocher & fe laiffer conduire 
au fil des conféquences. 

Dans le Dialogue de Platonyar la 
République , ou plutôt/or la Jufiice in- 
térieure , quelques-uns des Interlocu- 
teurs fe plaignent que les Législateurs 
& les Philosophes, en exhortant à la 
vertu , n'offrent d'autre motif pour 
l'embraffer, que la considération des 
biens qui marchent à fa fuite. Ils exi- 
gent de Socrate qu'il leur prouve , 
que par fes propres charmes elle fait 
le bonheur de ceux qui la poffèdeat ; 
& c'eft ce qu'il exécute par un long 
parallèle des différentes fortes de 
gouvernement, avec la République 
intérieure que forment en nous la 
raifon & les paffions. 
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Ce dogme de l'Ecole Platonicienne 
peut , ce me femble , s'établir d'une 
façon direâe par la Théorie des fen- 
timens. Creufons-la ; & nous en ver- 
rons fortir les principes d'une morale 
exaâe. Nous reprocherons à Epicure 
de n'offrir à nos dcfîrs qu'un bonheur 
imparfait , fit de n'avofr pas affez 
fenti le prix & l'étendue des plailirs 
de l'efprit: nous reconnoîtrons que 
Pobéiflance aux lois que notre au- 
teur nous impofe,eft le moyen le plus 
fur d'écarter le trouble & la douleur, 
& de raflembler les fentimens qui 
nous font les plus précieux. 

Il y a des Chrétiens qui s'imaginent 
que l'Evangile condamne la vertu à 
être malheureufe en cette vie. La loi 
de Dieu , qui , fuivant l'Ecriture 
Sainte , a tant d'attraits par elle- 
même , n'eft pour eux qu'un joug in- 
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de notre Auteur ; elle marque aux 
différentes efpèces de biens le rang 
qui leur eft dû ; elle appuie la plu- 
part des maximes de l'Evangile , 
n'en contredit aucune , & nous in- 
vite à les pratiquer toutes , en dé- 
montrant qu'il y a, dès cette vie 
même , un plaifir réel attaché à Tac- 
cormpliffement de nos devoirs envers 
Dieu, envers nous-mêmes, envers 
les autres hommes. 

Plus cette matière eft intéreflante , 
& moins elle eft fufceptible de dé- 
couvertes brillantes* Que dire de 
nouveau fur ce qui , depuis la naif- 
fance du genre humain , a été l'objet 
perpétuel des défirs du cœur, & des 
réflexions de Pefprit ? Il n'y aura ici 
rien de neuf que la réunion de quel- 
ques idées, téparfes jufqù'à prêtent 
en différens ouvrages , & qui , rap- 
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prochées les unes des autres , fe 
joindront peut-être comme d'elles- 
mêmes pour former un corps ré- 
gulier. 



CHAPITRE IL 

Il y a un agrément attaché à ce qui 
exerce les organes du corps fans les * 
affoiblir. 

IL y a des êtres vivans qui fem- 
blent fe fuffire à eux-mêmes : ils 
trouvent , dans le lieu où ils font 
fixés , tout ce qui eft néceflaire pour 
leur confervation & pour leur ac- 
croiffement. Il n'en eu pas ainfi de 
l'homme : rien ne borpe l'injmenfité 
de fes défirs. On pouroit lui appli- 
quer ce que Platon à dit de l'Amour: 
La Déeflfe de l'indigence & le Dieu 



94 T # è ù r z s ' 

des richfeffe* femblent avoir égale- 
ment cotofetmru à fà formation. Ac- 
cablé de befoins i aufqitels la nature 
entière paroît à peine pouvoir fuffire, 
l'homme eft enrichi d'une multitude 
1 d'organes qui le mettent en état de 
s'approcher des objets les plus éloi- 
f ' gnés , dé les difcernèr , de les faifir 
|& d'en faire ufage. Tout ce qui 
exerce ces organes fans les affai- 
blir, eft accompagné d'un fentiment 
agréaMe. 

L'aVerfiotr des ehfans pour le re- 
pos, marqué afféai combien le mou- 
vement a de thaïmes pour eux. 
Dans la jeune ffe , h danfé & la 
chafle l'emportent fur tout autre 
àmufement, & elles font d'autant 
plus agréables , qu'elles font plus 
vives. Les vieillards eux-mêmes^ en 
qui l'âge a éniouffé tout autre fen- 
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ment, fe plaifent encore à un exer- 
cice modéré. 

M. Pafcal 2 crû que c'étoh du dé- 

fir d'éviter la vue de foi-même que 

naifibit Je goût des hommes pour 

toutes tes fortes de diverîiffemen$. 

& d'occupations rives - 9 àiafc il me 

fembte que' fe fource en* eft d^ns le 

pfeifîr attaché à l'e*ef otce de nos 

différentes facultés. Quelque peu fen- 

fible que foi* Fimpreffion de ce plai- 

fir, elle n'eneft pas moins réelle. Ne 

voit-on pastotœles jours des femmes 

fe garantir de l'ennui par un léger 

t&rtail, dont elfes ne fe pfopofent 

d'autre fruk qu'un Ample armife- 

ment ? 

e'eâidans le jetf des organes de la 
translation qtfeit te principe de ce 
pbiffc Les observations dé Sanfto- 
tm te démontant. Des vapeurs qui 
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échappent à nos yeux, fortent conti- 
nuellement par les pores de la peau ; 
elles donneraient bientôt atteinte à 
la fan té, fi elles féjour noient davan- 
tage dans le fang. Or, le défaut 
d'exercice ou des exercices trop 
violens diminuent également cet 
écoulement invifible : au contraire, 
des mouvemens affortis à nos forces 
le favorifent. 

Ceft ce même jeu des organes de 
la tranfpiration qui donne des char- 
mes à la chaleur du feu pendant Phi- 
ver , à la fraîcheur de l'air pendant 
l'été , & à tout ce qui entretient & 
anime la circulation du fang. 

Quand nous nous fommes mis à 
portée d'un objet, les couleurs le 
caraâérifent à nos yeux. Quelques- 
unes font triftes ; la plupart (ont agré- 
ables. Les expériences de Nevton 

nous 
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nous ont inftruits des raifons de cette 
différence. Les rayons qui ont le 
plus de force font Pimpreffion la plus 
agréable; mais bientôt leurs cou- 
leurs brillantes fatiguent la vue. 
Ceux qui forment la couleur verte 
ont, parleur mouvement modéré, 
le privilège de pouvoir toujours 
exercer les fibres de Feuii , fans ja- ' 
mais les affaiblir. Les couleurs bru- 
nes & noires portent l'image de la 
trifteffe , parce qu'elles laiffent les 
yeux dans une forte d'inaâion. 

Ce qui a frappé agréablement la 
vue par fes couleurs acquiert un 
nouvel agrément par la grandeur de 
fes parties, ou par leur diverfité. 
L'immeiife étendue de la mer, ces 
fleuves qui du haut des montagnes 
fe précipitent dans des abîmes ; des 
campagnes qui préfentent de toutes t 

G 
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parts de riches tableaux ; tous ces 
objets ont un agrément proportionné 
à la grandeur & à la yariété des ima- 
ges qui fe peignent dans le fond de 
nos yeux* 

Il en eft de l'ouïe comme de la vue. 
On fait, par les obfervations des 
modernes , que le fond de l'oreille 
eft un infiniment compofé d'urne in- 
finité de cordes nerveufes qui ont 
chacune leur reffort particulier. Un 
fon eft d'autant plus agréable , qu'il 
imprime à un plus grand nombre de 
ces fibres , des mouvemens qui con- 
spirent mieux enfemble & fe réunif- 
fent plus fouvent. Au contraire , un 
bruit devient importun , dès que ces 
fibres , par la diffonance de leurs 
mouvemens , fe choquent & s'entre- 
heurtent. 

La variété donne de l'agrément 
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aux fons. Les plus agréables cef- 
fent de l'être par la continuité fati- 
gante de leur aâion fur les mêmes 
fibrçs. 

M. de la Motte croyoit que les 
mots n'étoient agréables que par lés 
idées qu'ils préfentoient à i'efprit. 
Mais nous en rapporterons-nous plu* 
tôt à fon autorité qu'à notre fenti- 
ment intérieur & à celui de tous les 
Peuples de la terre ? Non-feulement 
il y a des fons qui, par eux-mêmes , 
flattent les fibres de l'oreiile,& d'au- 
tres qui les fatiguent; mais encore 
les organes de la parole font aflbciés* 
à ceux de l'ouïe, & des nerfs qui 
lient commerce entre eux rendent 
leurs intérêts communs : on n'entend 
qu'avec défagrément les fons qui fe 
prononcent avec peine* 
L'agrément des faveurs & des 
Gij 
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odeurs n'eft pas moins aflbrti à nos 
befôins,que celui des couleurs & des 
fons* Les fels acres & piquans , qui , 
portés dans le corps parla refpiration 
ou par la digeftion, y jeteroient le 
trouble & le défordre, décèlent leur 
qualité mal-faifante par la violence 
de leur impreffion furies mamelons 
nerveux» qui font le fiége de l'odo- 
rat & du goût. Au contraire , une 
impreffion douce eft attachée aux 
odeurs & aux faveurs qui font de 
nature à entretenir dans nos fluides 
&dans nos organes un mouvement 
favorable. 

Les remèdes que la Médecine em- 
ploie pour nous guérir , nous font 
éprouver fouvent desfentimens déf- 
agréables : n'en foyons point fur- 
pris. Lafanté confiftedans une jufte 
harmonie des fels, des foufFres & 
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des autres principes qui entrent dans 
la compofition de nos fluides. Si Tun 
d'eux vient à dominer ou à s'afFoî- 
blir , on tombe malade ; & pour ré- 
tablir l'équilibre , on eft fouvent con- 
traint de recourir à ce qui , pour un 
homme fain , feroit un poifôn lent. 
Mais il y a une forte de remèdes uni- 
verfels préfentés par les mains de la 
nature , lefquels font néceffaires dans 
toutes les maladies, & fufHfent pres- 
que pour les guérir i ce font la diète 
- & les liqueurs capables de délayer le 
fang , de le rafraîchir & de le renou- 
veler. A-t-onbefoin de ces remèdes, \ 
le goût leur donne la préférence fur 
des alimens qui fatigueroient les or- 
ganes de la digeftion , & qui , pour 
prix de leur travail, ne leur offri- 
roient que des fucs pernicieux. 
. . La loi qui décide de l'agrément des 

Giîj 
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impreflîons fur les organes des fens J 
s'étend aux organes de larefpiration. 
Si le reffort de l'air , dont ils emprun- 
tent leur force , vient à s'afFoiblir par 
des chaleurs brûlantes , ils tombent 
dans un état de langueur dont le fen- 
timent nous avertit ; & un air frais , 
en leur rendant leur première aâi- 
vité , s'annonce par une iropreffion 
de plaifir. 

On voit , par ces obfervations , 
qu'il y a deux efpèces de fentimens 
agréables ; les uns , tels que le plaifir 
de la danfe ou de la chaffe , femblent 
être aux ordres de la volonté , & 
nous paroiffent éclore du fèin même 
de nos facultés; ils çonfer vent parti- 
culièrement le nom de plaifirs : les 
autres, qu'on appelle agrémens,font 
formés p^r Pimpreflion ou par l'idée 
des êtres qui nous font étrangers. 
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L'âme femble alors fortir hoirs d'elle- 
même pour reconnoître les qualités 
favorables de ce qui s'offre, à elle. 
Ces différentes fortes de fentimens 
font également attachées à ce qui 
exerce nos organes fans les fatiguer. 



CHAPITRE III. 

lly a un agrément attaché à et qui exerce 
tefprit fans le fatiguer. 

Le mouvement de l'eiprit n'eft pas 
moins néceflaire que celui du corps 
pour affurer notre exiftence. Les fens 
des animaux , plus parfaits que les 
nôtres , lesédairent fuffifamment fur 
ce qui leur eft contraire ou favo- 
rable : mais l'efprit nous eft donné 
pour fuppléer au défaut de nos fens ; 
& le plaifir s'offre à lui pour l'animer 

Giv 
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dans fes démarches , & le préferyer 
d'une inaûion fatale. Le plaifir , père 
des jeux & des amufemëns, Peftaufli 
des Sciences & des Arts; & fi l'uni- 
vers entier eft forcé , par notre in- 
duftrie , de payer tribut à nos be* 
foins & à nos défirs , nous en avons 
\ l'obligation à la loi , qui rend agréa- 
| ble tout ce qui exerce Tefprit fans le 
f fatiguer. 

Il y a eu des hommes qui ont porté 
le titre de Philofophes , & qui ont 
cru que l'exercice de Tefprit n'étoit 
agréable que par la réputation qu'on 
en efpéroit. Mais le fentiment inté- 
rieur ne nous apprend-il point tous 
les jours,qu'on fe livre à la lefhire & 
à la réflexion fans aucune vue fur 
l'avenir, & fans autre deffein que de 
remplir le moment préfent ? 
Le charme de cet exercice enlève 
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quelquefois l'âme au point qu'il fem- 
ble l'avoir détachée du corps. Per- 
sonne n'ignore ce que l'hiftoire rap- 
porte d'Archimède & de quelques 
autres Géomètres anciens & moder- 
nes. Si nous doutons de ces faits , 
reconnoiffons-en du moins la poffi- 
bilité par des fpeûacles à peu près 
femblables, qui s'offrent à nous tous 
les jours. A voir un joueur d'échecs 
concentré en lui-même , & infenfiblc 
à tout ce qui frappe fes yeux & fes 
oreilles , ne le croiroit-on pas inti- 
mement occupé du foin de fa fortune 
oudufalut de l'Etat? Ce recœuille- 
ment ii profond a pour objet le 
plaifir d'exercer l'efprit par la po- 
fition d'une pièce d'ivoire* 

C'eft de cet exercice de Tefprit 
que naît l'agrément des fatires qui 
louent, des louanges qui blâment , 
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des penfées délicates qui dévelop-^ 
pent avec précifion un fentiment 
caché dans les replis du cœur ; enfin 
de toutes les expreflions brillantes 
qui forment un fens jufte , malgré Tin- 
compatibilité apparente des termes» 

Le ftyle ne peut être trop clair 
quand on fe propofe d'inftruire : 
mais ne veut-on que plaire ? on peut 
alors procurer à l'efprit Tavantage 
flatteur d'exercer fa pénétration. L'i- 
dée qu'on lui préfente acquerra 
pour lui un nouveau mérite ,fi , fem- 
blable , en quelque forte, à la Ber- 
gère de Virgile, elle fe cache autant 
qu'il le faut , pour qu'on ait le plaifîr 
de la trouver. 

L'ordre , la fymétrie & les pro- 
portions font agréables par lafacilité 
qu'elles donnent à l'efprit de faifir, & 
de retenir différentes parties d'un 
objet. 
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Un de nos Poètes a eflayé de pro- 
fcrire dans notre-Poéfie la fymétrie 
des fons , & de la reléguer dans la 
claffe des acroftiches & de tous les 
ouvrages frivoles >- qui n'ont d'autre 
mérite que celui de la difficulté. Il n'a 
pas fait attention que les vers font 
deftinés à être chantés ou déclamés; 
ils paflent de la bouche d'un Aâeur 
ou d'un Mûficien dans celle de tout 
un peuple ., & il leur eft eflenciel 
d'être formés de façon à pouvoir fe 
graver aifé ment dans la mém oire. 
La verfification des Grecs & des 
Latins , par un ordre réglé de fyllabes 
brèves & longues , donnoit à la mé- 
moire une prife fuffifante. Mais dans 
notre langue la longueur prefque 
égale de toutes nos fyllabes, femble 
impofer aux Poètes l'obligation de 
faire ufage de la rime. 
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Si , par les lois de la nature , le re- 
tour des mêmes fons étoit agréable 
dans notre Poéfie , par quelle bifarre- 
rie , dit M. de la Motte, déplairoit-il 
prefque toujours dans la Mufique ? 
Ceft que l'objet principal du Mufi- 
cien eft de charmer par les fons , & il 
ne peut mieux y réuflir qu'en les va- 
riant : au- lieu que le Poète ne fe 
borne pas à flatter l'oreille de celui 
qui l'écoute; il veut encore impri- 
mer dans fa mémoire une fuite d'i- 
dées & d'expreflions ; il n'eft aucun 
de ks vers qu'il ne voulût y graver 
avec des traits ineffaçables : & dans 
la plupart des langues vivantes il 
emploie la rime comme le fecours 
le plus favorable pour l'exécution de 
fon deffein. 

Cependant ne nous aveuglons pas 
affez en faveur de notre verfification, 
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pour difconvenir , que par l'unifor- 
mité continuelle de fa marche, elle ne 
foit fort inférieure à la vérification 
des Grecs & des Latins. 

L'imitation par les couleurs , par 
lésions, par les geftes , par le dif- 
cours, a le même avantage que la 
fymétrie : elle nous préfente des ob- 
jets que l'imagination faifit aifém ent 
par la comparaifon que nous en fe- 
fons avec d'autres objets déjà connus. 

Si nous en croyons Ariftote > la 
repréfentation d'un objet n'a d'agré- 
ment pour nous , que parce que l'ef- 
prit, en obfervant la fidélité du por- 
trait > acquiert une connoifTance. 
Mais ne fait-il pas une acquisition de 
même efpèce , quand il obferve les 
défauts d'une repréfentation infi- 
delle ? Tous les ouvrages des Pein- 
tres , çtes Poètes, des Déclamateurs, 
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des Muficiens, quelque différence 
qu'il y eût dans l'exécution, feroient 
donc toujours une égale impreffion 
de plaifir. 

L'imitation , fuivant d'autres Phi* 
lofophes, ne plaît qu'à la faveur des 
paffions ; & il eft certain qu'elle leur 
doit fes charmes les plus puiffans : 
mais convenons auffi que l'objet le 
moins intéreflant fait, fur la furface 
de l'âme, une légère impreffion de 
plaifir, s'il eft fidèlement exprimé, 
& fi entre l'original & le portrait il 
y a une exaôe reffemblance. Dès 
qu'un tout a fes parties formées & 
aflbrties de façon que l'âme peut ai~ 
fément s'en former l'idée ou la re- 
tenir , il eft revêtu de quelque agré- . 
ment. 

Le contrafte ne donne pas moins 
de prife à l'imagination que la reffem- 



pES S EN TI MENS, m 

Llance; il rapproche des objets con- 
traires , & fait fortir les traits de l'un 
par la comparaifon avec ceux de 
l'autre. Ceft aihfi que les anciens 
Sculpteurs, pour ajouter une nou- 
velle beauté à une Vénus ou à une 
Grâce , la renfermoient dans la ftatue 
creufe d'un Satyre; & par un fem* 
blable artifice, Virgile, pour peindre 
plus vivement l'agitation du cœur de 
Didon , en place le tableau dans celui 
d'une nuit qui répandoit un calme 
profond fur tout le refte de la nature. 
Mais fi le contraire & la reflem- 
blance ont un pareil avantage , 
poura-t-on les employer indiffé- 
remment? Non fans doute : le con- 
trafte s'emploie avec fuccès dans les 
Poèmes, dans les tableaux & dans 
les autres ouvrages^ dont les parties 
font defiinées à être vues fiiçceffive- 
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ment ; au-lieu que dans ceux qui font 
deftinés à être aperçus d'un coup* 
d'euil; tels qu'une façade de bâti- 
ment , la fymétrie doit régner en- 
tre les parties correfpondantes : les 
yeux feraient blefles d'une différence 
dont Pefprit chercherait inutilement 
la raifon. 

11 y a des rapports i autres que 
ceux d'égalité ou doppofition, qui 
font faciles à faifir ; les beaux Arts 
en font fouvent un ufage heureux. 
Airiii, la hauteur des portiques dans 
les édifices réguliers eft double de la 
largeur; la hauteur de l'entablement 
eft le quart de la hauteur de la co- 
lonne ; & c'en eft leviers qui fait la 
hauteur du piédeftal. Tous les grands 
Architeôes, parmi les diverfes pro- 
portions qui pouvoient fe concilier 
avec ladeftination de leurs ouvrages , 

ont 
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ont toujours choifi celles que l'efprit 
pouvoit faifi f fans e ffort, 

lien eft du Muficien comme del'Ar- 
chitefte : des nombres faciles à com- 
parer, expriment les accords qu'il 
met en œuvre ; U les co*fonances les * 
plus agréables font celles qui présen- 
tent à Tâme des rapports qui l'exer- 
cent davantage fans la fatiguer. 

Il y a des comportions hardies & 
fa vantes qui ne plaifent qu'à de pro- 
fonds Muficiens : h fineffe de leur 
goût leur fait mefurer fans peine, 
entre des diffonances , un rapport 
qui échappe à des oreilles moins 
exercées. 

De tous les différens rapports , il 
n'en eft point que l'efprit confidère 
avec plus de plaifir , que la parfaite 
convenance des parties d'un ouvrage 
avec la fin qu'on s*y eft propofée. 

H 
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Ç'eiî: le principal de tous les agré- 
mens ; c'efl: celui qui influe & do- 
mine fur tous les autres, & les dé- 
clare ou beautés ou défauts, fuivant 
qu'il fe concilie avec eux. 

ïl y a eu à Athènes & à Rome des 
Orateurs qui doiinoient à leur Profe 
une harmonie prefque égale à celle 
de la Pôéfie. Cicéron , l'un des plus il- 
Iuflres d'entre eux , nous a inftruits du 
principal moyen qu'ils employaient 
pour y réuflir. Dans toute phrafe , 
dont les différentes parties pour être 
prononcées aifément & avec grâce , 
doivent être détachées par le repos 
de la voix , ils étoient attentifs à les 
former de façorç qu'elles pùflent être 
comme liées enfemble dans la mé- 
moire de l'Auditeur, foit par des 
rapports fymétriques , foit par une 
forte de gradation mefurée (i). Le 

^ ■ ■■ i i ■ ■ n . ■ i. i. ■ ■ m 

(i) Cic. cap. 3 , de Or au num. 103» 
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difcours eft deftmé^êti^âiijé^ 
faifi & retenu par ceux qui nous 
écoutent ; & il devient agréable dès 
que , fans affeûation , il a la forme 
la mieux aflbrtie à fa deftination. 

Ce n'eft pas affez , pour de grands 
Àrtiftes , de rapporter à la même fin 
toutes les différentes parties de leurs 
ouvrages ; ils ont encore l'attention 
qu'il y ait une de ces parties qui foit 
centre de réunion pour les autres. 

Les Architeôes Goths aimoient k 
placer aux deux côtés du corps de 
leurs édifices, des maffes énormes de 
pierres qui partageoient la vue & 
la tenoient indécife. 

Bramante &, à fon exemple, la 
plupart des Architectes modernes , 
mieux inftruits que leurs prédécef- 
ieurs dans Part de frapper agréable- 
ment les yeux, placent dans le milieu 

Hij x 
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de l'édifice une partie émlnente qui 
offre à la vue un point fixe, d'où 
elle peut fe porter aifément dans 
toute l'étendue de l'ouvrage. 

Les grands Peintres ont la même 
attention; ils grouppent & difpofent 
leurs figures de façon qu'il y en ait 
une d'elles qui domine fu ries au tres 1 » 
& les tienne , en quelque forte , fous 
fâ dépendance. 

Les Poètes eiï ufent de même dans 
l'ordonnance de leurs tableaux. 

Les uns & les autres ne fubordon- 
nent pas feulement leurs différens 
perfonn^ges à un héros principal ; 
ils rapportent encore d'ordinaire à 
une feule aôion les événemens qu'ils 
nous offrent. Quoi de plus fatisfefant 
pour l'efprit que de faifir, comme 
d'un coup-d'euil , une multitude de 
faits liés enfemblç par leur rapport 
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commun à une a&iôn importante } 

On peut fans doute renfermer 
dans un poème différentes fables, & 
y raffembler, comme dans unef ga- 
lerie , une fuite de portraits. C'eft 
ainfi qu'en ont ufé Ovide , Stace & 
plufieurs autres Poètes. Mais bien 
des fiècles avant eux , & la Poéfie 
n'étant encore qu'au berceau , Ho- 
mère s'étoit aperçu que ce feroit 
offrir à l'efprit un fpeâacle bien plus 
agréable , de réunir dans un même 
tableau une multitude d'Aâeurs, & 
de les y faire tous concourir à une 
même aftion. Il forma fur cette idée 
le plan du Poème épique, 

Efch yle, long-tems après, forma 
fur le Poème épique le plan de la 
Tragédie , par la repréfentatiqnd'un 
événement développé dans toutes 
fes çïrconftances. Cet illuftre rivaj 

Hiij 
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d'Homère fentit qu'un Poème dra^ 
matique auroit d'autant plus de char- 
mes pour l'efprit , qu'une aûion 
principale en lieroit toutes les fcè- 
nés , & les tiendrait comme enchaî- 
nées dans la mémoire. 

ATunité d'aâion , Efchyîe ajouta 
l'unité de jour ;_&de lieu : il eft vrai 
que dans fes Euménides la fcène 
paffe de Delphes à Athènes; mais 
dans fes autres pièces elle demeure 
toujours la même. 

M. de la Motte a effayé d'affranchir 
les Poètes Dramatiques de h loi que 
fembloit leur impofer l'exemple 
d'Efchyle & des anciens. Ce fameux 
partifan des modernes s'eft conduit 
dans l'empiré des Lettres à peu près 
comme les Seétaires fe font con- 
duits, il y a deux cens ans, dans l'Eu- 
rppe. S'ilfe fut contenté de déclarer 
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la guerre à la fuperftition , tous les 
honnêtes gens fe fuflîent bientôt ran- 
gés de fon parti. IJ a , dans l'ardeur 
de fon zèle, brifé des tableaux qui 
méritoient nos rçfpeôs, a combattu 
des dogmes confacrés , & en a fait 
revivre de flétris. Novateur d'autant 
plus dangereux, que laraifonfemble 
quelquefois s'armer en fa faveur. 
Heureufement l'Eglife ni l'Etat n'ont 
rien à craindre de cette prétendue 
réforme , & il n'en doit fortir que 
des guerres innocentes, qui fou vent 
valent mieux que la paix. 

Il eft certain , par la Théorie des 
fentimens , que dans les Poèmes 
dramatiques robfervation des trois 
unités ne doit point fon mérite à 
une inftituiion arbitraire , puifqu'il 
y a un agrément attaché à tout ce 

qui .met l'efprit en état de fe for- 

Hiv 
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mer im tableau diftinâ: de l'objet 
qu'on lui préfente. 

Recbnnoiffons cependant que , les 
plaifirs du cœur étant fort au-deffus 
de ceux de i'efprit, filefeul mérite 
des trois unités étoit de rendre la 
représentation plus facile à faifir , on 
pouroit fouvent facrifier cet avan- 
tage à celui de la rendre plus inté- 
reliante , par la multitude & par la 
variété des événemens : mais voici 
quelque chofe de plus. 

On doit qualifier de défaut réel , 
dans un Poème dramatique , tout ce 
qui eft de nature à diminuer l'intérêt 
qu'on y prend ; comme au contraire 
il y a un agrément réel attaché à tout 
ce qui fortifie le charme de l'illu- 
fion. Qu'un vieillard joue le rôle 
d'un jeune homme , lorfqu'un jeune 
homme jouera le rôle d'un vieillard; 
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que les décorations foient champê- 
tres, quoique la fcène foit dans un 
Palais ; que les habillemens ne ré- 
pondent point à la dignité des per- 
sonnages : toutes ces difcordances 
nous Méfieront. Et il en eft de même 
de Tinobfervation des trois unités. 
Multipliez dans une pièce de Théâtre 
les aftions principales ; faites couler 
plusieurs iîècles dans Tefpace de 
quelques heures ; tranfporrçz en, un 
moment le fpeôateur d'une partie 
du monde dans l'autre ; toutes ces 
abfurdités nous rappellent lafauffeté 
du fpeôacle , & il en fort comme 
une voix qui nous avertit de ne point 
donner à un malheur feint des larmes 
véritables. 
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Il y a un plaifir attaché à tous les 
mouvemens du cœur 9 où la haine & 
la crainte ne dominent point. 

V^'est par les mouvemens d'a- 
mour & de haine que l'âme s'atta- 
che à ce qui lui paroît un bien , & 
qu'elle repouffe ou fuit ce qui lui 
paroît un mal ; & ce font comme 
les deux reŒorts qui font jouer tou- 
tes nos facultés. 

La haîne_^J^i_p^Rons qui en 
prennent naiffance , font néceffaire- 
ment accompagnées d'un fentiment 
douloureux, par l'idée du mal qui 
nous afflige ou qui nous menace : 
elles portent même leur poifon juf- 
ques dans le fang ; & troublant le 
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<cours de la tranfpiration , comme on 
le fait par les obfervati ons de Sa no 
torlus , elles répandent dans toute 
l'étendue du corps une impreflîon 
défagréable. Il y a néanmoins une 
forte de douceur qui tempère leur 
amertume : Tâme s'y complaît comme 
.dans les mouvemens qui convien- 
nent le mieux à fa fituation préfente , 
& qui ont pour objet d'anéantir ce 
qui la menace. Tels font la plupart de 
nos fentimens : le plaifir & la douleur 
entrent dans leur compofition ; & ils 
font agréables ou défagréables fui- 
vant que l'un ou l'autre de ces élé- 
mens contraires y domine davantage. 
Il y a des plaifirs vifs qui naiffent 
du fein de la haine : l a deftru ûion 
d e fon enn emi paroît le plus grand 
de tous les biens. Il y a même des 
hommes aux yeux defquels il n'eft 
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point de fpeftacle plus charmant que 
la chiite de quiconque leur paroiffoit 
heureux. Un bonheur étranger rçn- 
doit leur mifère plus vive, & ils 
applaudirent à tout ce qui anéantît 
des points de vue qui leur étoient 
odieux. 

Toutes ces fortes de plaifîrs mal- 
faifans décèlent un malheur fecret , 
dont ils ne font qu'adoucir ou fuf- 
pendre le fentiment. Àufli tout 
homme, né envieux ou méchant, 
eft-il naturellement trifte. 

Les mouvemens du cœur , autres 
que ceux de la crainte & de la haine 
font agréables. Tout fentiment de 
tendreffe , d'amitié , de reconnoif- 
fance , de générbfîté , de bienveil- 
lance eft un fentiment deplaifir. Que 
les damnés font malheureux ! difort 
Sainte Catherine de Sienne ; ils ne 
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font plus capables d'aimer : auflîtout 
homme né bienfaifant eft-il naturel- 
lement gai. 

Telle eft la puiffance de l'amour ; 
il donne des charmes au chagrin 
même. La mort vient-elle d'enlever à 
quelqu'un l'objet d'une vive amitié? 
Ne faites point diverfion à fa trifteffe, 
fi vous vous intéreffez à fes plaifirs : 
il repoufleroit un confolateur im- 
portun , en s'écriant avec un de nos 
Poètes: 

Mon deuil nie plaît , & doit toujours me plaire; 
11 me tient lieu de celui que je pleurs. 

L'âme alors fe repréfente vive- 
ment la perfonne qu'elle a aimée ; 
elle la voit , elle en jouît ; & cette 
jouïffance imaginaire devient un 
plaifir réel : l'amour-propre fe joint 
à la tendrefle pour rendre cette dou- 
leur précieufe : on aime à fe rappe- 
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1er tous les fentimens qui ont flatté , 

& l'on s'applaudit d'avoir pu les 

mériter. 

Ecoutons-Montagne (i) qui nous 
rend compte de l'affiiâion qu'il ref- 
fentoit à la mort de Ton intime ami 
La-Boëtie : « Je fais, dit-il, par une 
»trop certaine expérience, qu'il 
» n'eft aucune fi douce confolatiori 
» en la perte de nos amis, que le fou- 
» venir d'avoir eu avec eux une par- 
» faite communication. O mon ami ! 
» n'eft-ce pas un pieux & charmant 
» office de ma vie , de faire à jamais 
» vos obfèques ; & eftil aucune jouïf- 
j» fance qui vaille cette privation ». 

Cicéron (i) obferve qu'une dou- 
ceur fecrète tempéroit de même la 
trifteffe de Lélius à la mort de Sci- 
pion. 

(i) Etais, liv. a,chap. S. 
(2) la L*J. 
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Il y a eu de pieux vifionnaires qui 
ont effayé, par une abftraftion de 
Pefprit , de défirer la durée de leur 
amour pour Dieu,& l'anéantiffement 
du plaifir qu'ils fentoient à l'aimer. 
Mais retrancher l'idée du plaifir de 
celle de l'amour, c'eft retrancher 
de l'idée du cercle celle de la ron- 
deur. L'amour eft parfaitement déf- 
intéreffé lorfqu'on ne veut en re- 
cœuillir d'autre fruit que celui d'ai- 
mer.Le défintéreflement duChrétien 
doit aller jufques-là, & ne peut pas 
aller plus loin. 

S'il y a eu des Théologiens qui ont 
r cru l'âme capable d'un défintérefle- 
ment total à l'égard du plaifir , il y a 
eu en revanche des Philofophes qui 
l'ont crue incapable de tout autre 
mouvement,qûe de ceux qui naiffent 
de la vue d'un intérêt perfonnel. 
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Mais tranfportons-nous un moment 
fur nos théâtres. Les fpe&acles 
mêmes , oh Ton effaie fouyent de 
corrompre le cœur, nous appren- 
drons qu'il eft ..fait. pour la vertu. 
Que de pleurs fur des Héros mal- 
heureux! avec quelle joie les arra- 
cherions-nous à Finfortune qui les 
pourfuit ! Leur fommes-nous donc 
attachés par les liens du fang ou de 
l'amitié? Non certainement; mais 
te font des hommes qui nous paroif- 
fent vertueux, & nous portons en 
nous mêmes un germe de bienveil- 
lance toujours prêt à fe déveloper 
en faveur de l'humanité & de la 
vertu , dès qu'une paffiôn contraire 
n'y met point obftacle. L'hiftoire 
nous a confervé le fouvenir d'un 
Tyran d'une Ville Grecque , qui, à 
la repréfentation de l'Héçube d'Eu- 
ripide , 
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ripide, forcît à la an du premier aâe/ 
honteux d'être malgré lui tout en 
pleurs , & d'avoir pour les mânes des 
Troyôns urte fenfibiiité qu'il n'avoit 
pas pour fes compatriotes. Cruel par 
intérêt & humain par penchant , il 
payoit fur le théâtre à d'iHuftres mal-f 
. heureux de qui il n'a voit rien à crain- * 
dré , le tribut de bienreillàtice qui 
leur était dft 

Puifque tes ifiouvettiéiis de Pâme 
foi» agréables f qdand là bienveil- 
lance y domine, & qu'ils ne font dou- 
loureux que quand c'eft là haine ; les 
anciens n'ont dû rëgardef comme 
desTragédies défeôutiUfes *què celtes ' 
où 1* malheut des hommes yer- 
tueux excite en nous de l'indigfia- *| 
tion , & non pas celles où nôtre 
inquiétude fitf leur fort croiffant 
jufqu'à la catàftfophe, fait enfin 

l 
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place à la joie de les voir heureux. 
Convenons cependant avec Ari- 
ftote & fes Commentateurs , que. 
l'intérêt de notre coqfervation de- 
mandant qu'on foit plus fenfible à la 
douleur qu'au plaifir, l'âme s'intc- 
reffe bien plus profondément à Tin- 
» fortune d'un Héros vertueux qu'à fa . 
profpérité. Son bonheur auroit fait 
notre joie , & , par le pouvoir en- 
chanteur de la Tragédie , fes mal- 
heurs nous pénètrent d'une affliftion 
plusdélicieufe que cette joie même, 
parce qu'ils exercent plus vivement 
notre bienveillance, dont le charme 
fecret eft'aflez piaffant pour changer 
la douleur même en plaifir, & ren- 
dre les larmes plus agréables que le 
rire. 

Mais par quel prodige pouvons- 
nous être agréablement frappés fur 
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le théâtre de ce qui nous auroit pé- 
nétrés d'horreur , fi nous en avions 
été les témoins ? 

Ceft la différente pofition de 
Fobjet qui fait la différence de ces 
impreffions. Plus les malheurs d'au-» 
trui font à portée de fe répandre fur 
nous , plus la crainte nous les rend 
perfonnels. Mais ceux que la Tra- 
gédie étale à nos yeux fe montrent 
à nous dans un lointain, d'où, fans 
inquiéter l'amour que nous nous 
portons à nous-mêmes , ils intéref» 
fent celui que nous portons à tous 
les hommes vertueux. 

L'amour conferve des charmes 
jufques dans l'indigence qui accom- 
pagne le défir. On jouît toujours de 
ce qu'on efpère, & l'on ne jouît pas 
toujours de ce qu'on poflede. Il eft 
plus doux de fe porter par fes défirs 



ï3i T U i à a i ë 
vers le moindre objet, que de pofle- 
der les plus grands biens dans Pi» 
naâion du cœur. 

L'êfpérance donne de l'agrément 
à là nouveauté des biens qui s'offrent 
à nous i avides dé plaifirs , nous nous 
flattons d'en Recevoir de tout les 
objets inconnus qui feffibleftt nous 
en promettre. 

La vérité doit à cet efpôir fecret 
une partie de fon éclat : elle a fou- 
vent l'avantage de flatter , ou l'efprit 
par le fuccès d'une recherche difficile, 
ou le cœur par les biens qu'elle lui 
promet. Mais d'ordinaire fon prin- 
cipal attrait s'efface , dès qu'elle nous 
eft connue : ce qui nous irj v&oit à en 
faire PacquHition , s'évanouît quand 
elle eft acquife : fon utilité réelle 
fait alors tout fon mérite. 

La nouveauté n'a plus les même 
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attraits pour les vieillards : ils ont 
appris à fe défier des promefies 
qu'elle leur fait. / 

L'agrément de la variété tient à 
celui de la nouveauté* Dans une 
multitude d'objets différens qui fe 
préfentent à nous , il y en a toujours 
qui nous offrent quelque chofe de 
nouveau. 

Tel eft le mérite de la variété : elle 
a fouvent la préférence fur Tordre 
& fur les proportions : ne fait-elle 
pas tous les jours quitter les jardins 
les plus réguliers, pour fe promener 
dans les campagnes ? 

Quelque agréable qu'elle foit , elle 
ne fuffit pas pour donner aux ouvra* 
ges de Part toute la perfection dont 
ils font fufceptibles, & que par con- 
séquent des goûts délicats font en 
droit d'exiger. Les Architeôes Goths 

IllJ 
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partageoient leurs édifices en quan- 
tité de différentes portions: une mul- 
titude de petites ftatues chargeoit la 
façade de leurs plus beaux bâtimens. 
Cette manière parut mefquine aux 
grands Artiftes du feizième fiècle , 
comme Caftelvetro nous apprend 
qu'il Tavoit ouï-dire à Michel-Ange ; 
& ils rappelèrent dans les beaux arts 
cette grandeur qui brille dans les mo- 
numens des Grecs & des Romains. 

Obfervons néanmoins avec TAu- 
teur'des Réflexions fur la Peinture & 
fur la Poéfie, qu'il y a. des fujets qui 
femblent demander à être peints en 
petit. Cet Ecrivain célèbre ne croit 
pas qu'on puifle en marquer laraifon. 
Mais il me femble que c'eft le ca- 
ractère des perfonnages qui en dé* 
cide. Une taille majeftueufe fiéroit 
mal à un Atieur grqtefque. Quoi 
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qu'il en^foit , fi un ouvrage de Fart ne 
fait point fur les fens ou fur l'imagi- 
nation une impreffion grande, forte 
& diftinâe , il n'excitera jamais dans 
l'âme des fentimens vifs , profonds 
& durables ; & c'eft à cette efpèce 
de fentimens que la Poéfie , l'Elo- 
quence, la Peinture, la Mufique, 
tous les beaux Arts doivent leurs 
charmes les plus puiflans. En vain 
de grands Artiftes flatteront-ils nos 
yeux ou nos oreilles par l'imitation 
la plus parfaite : s'ils ne noua pré- 
fentent point d'objet intéreffant, 
nous ne rendrons à toute leur indu- 
{trie que le foible hommage d'une 
admiration momentanée, & nous 
leur reprocherons de n'avoir pas 
employé leurs talens à faire naître 
des fentimens dans le cœur, fourcs 
unique des vrais plaifirs, 

liv 
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CHAPITRE V. 

JDc la beauté du corps , de te/prit 
& de Vâmt. 

jLiA. nature ne s'eâ pas bornée à 
nous éclairer par le fentûnent fur ce 
qui fe paffe en nous mêmes. Il y a 
des qualités d'autrui qui forment 
pour nous un fpeâacle agréable ou 
'affligeant , fuivant qu'elles font favo- 
rables ou contraires à l'exigence de 
ceux qui les pofledent. 

On ne peut, fans une fecrète 
horreur , envtfager dans les autres 
hotàmes des membres déchirés, des 
excrefcènces incommodes , des cou- 
leurs cadavéreufes : au contraire, 
une heureufe température dans le 
fang s'annonce par l'agrément des 
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couleurs ; & les organes , qui , fans 
avoir rien d'inutile , ont précifément 
tout ce qu'il faut pour exécuter par- 
faitement leurs fonâion* , fe caraâé- 
rifent par l'agrément des traits. 

Quelques parties du corps , telles 
que le front , font fufceptibles de 
divèrfes, formes qui ne les rendent 
point incapables de remplir leur de- 
stination, La beauté en eft alors ar- 
bitraire. C'eft ainfi qu'en Egypte & 
en Syrie , une prévention favorable 
embelliffoit des traits qui n'avaient 
d'autre mérite , que de donner quel- 
que reffemblanee avee Alexandre & 
Cléopâtte. 

La beauté fe différencie fuivant 
les différentes places que la nature 
nous a affignées : elle brille dans 
l'Hercule Farnefe.de même que 
dans la Vénus de Médicis : elle fe 
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montre jufques fur le front auftèrc 
& dans les rides du Moïfe de Mi* 
chel-Ange, Il y a- pour chaque âge &C 
pour chaque fexe,une forte de fleur 
attachée à toute conformation fa- 
vorable. 

Certains climats font ftériles en 
beautés régulières : on y place l'i- 
dée du. beau , non fur ce qui l'eft 
réellement, mais fur ce qui eft le 
moins laid. 

Les qualités de l'efprit fourniflent 
un fpeûacle encore plus agréable 
que celles de la figure. Il n'y a que 
l'envie ou la haine qui puiffent ren- 
dre infenfible au plaifir d'apercevoir 
en autrui cette pénétration vive, 
qui, au premier coup-d'euil, faifitle 
vrai ; ou cette imagination héureufe, 
qui en fait des peintures fi xnréref- 
fantes. 
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Les grâces font plus belles que la 
beauté du corps , parce qu'elles font 
comme un voile tranfparent , à tra- 
vers lequel i'efprit fe montre : elles 
font attachées au jufte rapport des 
a ttitudes i_des_geftes % des mouve- 
mens a des expreffions^ des penfées, 
avec la fin qu'on s'y propofe ; & 
elles y jettent d'autant plus d'agré- 
ment , que les moyens les plus con- 
venables paroiffent avoir été faifis 
avec plus defefiilité. 

La beauté de I'efprit , quelque ' 
brillante qu'elle foit 9 eft effacée par 
la beaut^de l'âme ; & les faillies les 
plus ingénieufes n'ont point l'éclat 
"des traits qui peignent vivement 
une âme courageufe , défintéreffée , 
bienfaifante. Les échos de nos Théâ- 
tres applaudiront toujours à la ma- 
gnanimité du Grand-Prêtre quicraini 



/ 



*40 Théorie 
Dieu 9 & n'a point foutre crainte; & 
le genre-humain applaudira dans tous 
les fiècles au regret qu'avoit Titus 
d'avoir perdu le temps qu'il n'avoit 
point employé à faire des heureux. 

Ces traits de l'âme nous infpirent 
quelquefois une vive paffion pour 
des morts. Pourquoi Plutarque , dans 
fes parallèles, a-t-il, fur des Histo- 
riens fupérieurs à lui , l'avantage de 
fe faire relire , de façon qu'oui croit 
toujours le lire pour la première 
fois ? Ceft qu'il y fait en quelque 
forte l'hiftoire de la nobleffe des 
fentimens. 

Des hommes célèbres par la con- 
noiffance du cœur humain , paroif- 
fent avoir cru que le charme qu'avoit 
pour nous la beauté de l'âme , n'étoit 
que la joie fecrète qu'avoit l'amour- 
propre d'envifager en autrui des 
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qualités favorables à fes intérêts par- 
ticuliers. Mais un traître eft infâme, 
même aux yeux de la nation qu'il 
fauve par fa perfidie. Un diffipateur 
eft ridicule i même aux yeux de celui 
qu'il enrichit par fa ruine. Au con- 
traire, un incortmi, un mort nous 
frapent agréablement par une aâion 
vertueufe , dont nous fortunes fûrs 
de ne pouvoir jamais recœuillir au* 
Cun fruit ; & il n'eft pas même im-> 
poflîble que dans Un ennemi la gran- 
deur de courage ne nous charme en 
même tems qu'elle nous intimide. 

Il en eu de la beauté de l'âme 
comme de celle du corps : elle ca- 
ra&éfîfe des qualités qui font de na- 
ture à maintenir Féxiftence de ceux 
qui les poitidem* Quoi de plus fa- 
vorable, dans Tétàt de foibieffe oit 
nous fbtatnes , que de mettre , par 
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notre bienveillance*, les autres hom- 
mes dans nos intérêts , de pouvoir 
conferver toute fa préfence d'efprit 
dans les plus grands périls , & de 
trouver dans le fein de fes propres 
facultés une richefle & une grandeur 
indépendante de la fortune ! 

Mais s'il eft vrai que la beauté du 
corps , de l'efprit & de rame défigne 
des qualités avantageuses à ceux qui 
les poffèdent, pourquoi ces qualités 
vont-elles porter le plaifir dans une 
âme à qui elles font entièrement 
étrangères ? \ 

Admirons ici la fagefle & la bonté 
de notre Auteur. 

Si nous jetons les yeux fur la foi- 
blefle de l'homme dans l'enfance, 
dans les infirmités , dans lafolitude, 
dans la vieillefTe ; fur fes talens pour 
les Arts & pour les Sciences; fur 
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fon goût, pour l'eftime, la louange, 
l'amitié , la compagnie : nous recon- 
noîtrons bientôt qu'il eft né pour 
vivre en fociété, & que des nœuds 
fecrets l'attachent intimement à ceux 
qui l'environnent. Or, dans cette fi- 
tuation , rien n'étoit plus important 
pour nous , que de difcerner d'un 
coup-d'euil ceux dont le commerce 
peut nous être pernicieux ou utile. 
Apercevons-nous des couleurs ca- 
davéreufes , des travers dans l'efprit , 
de la noirceur dans l'âme ? Ces qua- 
lités , funeftes à celui qui les a , & 
dangereufes pour ceux qui l'appro- 
chent /abus frappent par leur dif- 
formité ; & c'eft comme un cri de la 
nature qui nous avertit de nous pré- 
cautionner contre un ennemi qui/ 
nous menace. Au contraire, une 
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heureufe conformation des organes, 
la fineffe de l'eiprit , la beauté de 
l'âme, en contribuant au bonheur de 
celui qui les poffède v peuvent en 
même tems contribuer au bonheur 
de ceux qui font en commerce avec 
lui. Des traits brillans embellifferit à 
nos yeux ces qualités étrangères > & 
nous annoncent qu'elles peuvent 
nous être favorables , fttivant les dif. 
férentes circonftances où nous nou$ 
trouverons; & c'eft apparemment 
cette attention bienfaifante de là na- 
ture qui à occafiortné la méprîfe de 
ceux qui , an-lieu de f econnoître le 
doigt de Dieu dans la beauté de 
l'âme i ont cm qu'elle avoit fa fource 
dans les tèûexions de l'amour-pro- 
pre fur ce qui pou voit lai être avan- 
tageux y comftiéfi la vive impf effiort 

qu'elle 
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qu'elle fait fur nous , ne devançoit 
pas toutes nos obfervations. 

La beauté des mœurs, cette fleur 
fi précieufe de l'humanité , n'eft autre 
chofe que la beauté de l'âme , mar- 
quée par la conduite de la vie. Si, 
dans les ouvrages de l'art ,1e rapport 
des moyens à une fin fuffit pour les 
embellir , quel fpeâacle plus agréa- 
ble que le rapport de toutes les 
a&ions d'un homme vertueux , à 
une fin qui foit affortie à fes talens, 
à fon état , au bonheur de ce qui 
l'environne , & par conséquent au 
fien propre ! Au contraire , quelle 
difformité plus choquante, que d'im- 
moler à l'intérêt, l'amitié ou la ju- 
ftice ; que de fe dégrader par les 
objets qu'on recherche , de fe li- 
vrer aveuglément aux confeils d'une 

K 
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préfomptiqn téméraire , ou de chan- 
ger continuellement de principes ! 

Tournant au moindre vent , tombant au moindre 

choc , 
Aujourd'hui dans uncafque 8c demain dans un froc* 

Diotime, fi célèbre par les éloges 
de Socrate, avoit donc grande rai- 
fon de l'exhorter à n'envifager les 
beautés de la nature & de l'art (i) 
que comme des degrés qui Pélevaf- 
fent à une beauté fupérieure. Epu- 
rons, étendons & perfectionnons 
notre goût pour le beau : la fageffe 
en eft une branche. C'eft être ver- 
tueux que de rendre à la beauté des 
mœurs l'hommage d'amour & de 
refpeâ qui lui eft dû. 

Ceft la beauté de l'âme & celle de 
Pefprit qui forment , par leur reli- 
ai) Plat, in Sympof, 
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nion , cette qualité fi précieufe & fi 
rare, qu'on ne défigne qu'imparfai- 
tement par le terme tf urbanité, & 
qui brille avec tant d'éclat dans la 
plupart des ouvrages de Platon & 
de Cicéron : politeffe noble qui fait 
approuver fans fadeur, louer fans 
jaloufie, railler fans aigreur; qui 
faifit les ridicules avec plus de gaieté 
que de malice ; qui jette de l'agré- 
ment fur lts chofes les plus férieufes , 
foit par le fel de l'ironie* foitpar la 
fineffe de l'expreffion; qui paffe lé- 
gèrement du grave à l'enjoué , fait 
fe faire entendre en fe fefant devi- 
ner , montre de l'efprit fans en cher- 
cher , & donne à des fentimens ver- 
tueux le ton & les couleurs d'une 
joie douce. 

L'aif du, vifage & de la perfonne 
raffemble quelquefois fous un même 

Kij 
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ppint de vue toutes les différentes 
efpèces de beautés. C'eft un afforti- 
ment de la figure avec les mou- 
veroens, qui caraftérift les "qualités 
du tempérament , de Fefprit & de 
l'âme. 

L'heureufe conformation des or-r 
ganes s'annonce par un air de force ; 
celles des fluides , par un air de vi- 
vacité : un air fin eft comme l'étin- 
celle de l'efprit ; un air doux promet 
des égards flatteurs;. un air noble 
marque l'élévation des fentimens; 
un air tendre femble être le garant 
d'un retour d'amitié. 

Tous ces différens airs font agréa- 
bles, non-feulement par les qualités 
qu'ils expriment, mais encore par 
les fentimens qu'ils font naître dans 
celui qui les aperçoit ; & ils te font 
plus ou moins , fuivant leurs rap- 
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ports fecrets avec nos difpofitioris 
particulières. 

Les animaux qui nous frappent 
par leur beauté, la doivent fur-totft 
à l'éclat xk leur couleur , aux grâces, 
qu'ils nous paroiffcnt avoir dans leuf s 
mouvemens , & aux fentiroens qu'ils 
nous femblent exprimer par leur aif • 

I '" ' ' =3 ' 

CHAPITRE VL 

De Û agrément attaché aux biens hon- 
nêtes i c'ejt-à-dire , à ceux qui nous 
prouvent notfe perfection. 

Jusqu'ici j'ai confidéré les objets 
qui font agréables par eux-mêmes : 
il y en a d'autres qui ne le font que 
par leur rapport avec ces premiers 
objets. Telle eft la perfeâion. 
De tous les biens qui nous flattent 
Kiij 



/ijo Théorie 
par les promeffes qu'ils nous font ; 
la perfe&ion eft le plus précieux. Elle 
eft comme. le gage du bonheur. Un 
charme fecret accompagne tout ce 
qui nous perfuade que nous la poffé- 
dons. Mais cette idée fi intéreffante , 
nous la compofons à notre gré des 
divers matériaux que nous fournif- 
fent l'éducation, le tempérament, 
la fociété 9 nos propres réflexions ; 
nous la formons d'ordinaire, d'un 
affemblage de qualités qui nous font 
étrangères , & que le caprice de 
la fortune nous donne & nous en- 
lève ferreur groffière dont la raifon 
triomphe aifément , & qui triomphe 
prefque toujours de l'homme le plus 
raifonnable! 

Le principal objet de la Philofo- 
phie morale eft d'éclaircir nos idées 
fur ce point. 
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CoBfùcius & Zenon ont établi la 
perfeâion dans un ufage de nos fa- 
cultés convenable à la nature de notre 
être. Nous fommes nés intelligens f 
nous fommes deftinés. à vivre en fo- 
ciété ; nous fommes donc parfaits , 
quand la vérité règne fur nos juge* 
mens , & l'équité fur nos aûions. 

Pythagore, Socrate , & dans tou- 
tes les religions, les Théologiens ont 
jugé que la perfeâion de l'homme, 
de même que celle de tous les ou- 
vrages des êtres intelligens , dépen- 
dent du rapport- de ks facultés aux 
intentions de fon auteur. 

Enfin , fuivant Epicure , l'homme 

eft parfait , quand fa façon de penfer 

& d'agir eft de nature à le conduire 

par la voie la plus courte & la plus 

fûre vers la fin qu'il fe propofe % 

c'eft-à-dire. vers fa félicité. 

Kiv 
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Ces trois différentes façons* d'en- 
vifager la perfeâion , rentrent Tune 
dans l'autre , & doivent fe réunir. 

La p erfcftion con fifte dans la pof- 
fefllon des qualités dujywrps, de 
refpr itjfe.de l'âme , lefquelles nous 
mettent à portée de nous proc urer 
unjplide bonheur , en conformité 
des intentions de notre Auteur, gra- 
vées dans la nature de notre être. 

Nous fommes d'autant plus par- 
faits , quejejçorps a moins de prin- 
cipes jde maladie , & qu'il eft plus 
capable d'exécuter les m ouvemens 
qui lui font ordonnés; q ue l' efprit a 
moi ns de princ ipes d'erreur, & plus 
d e facilité à fai fir & à expofer le 
vrai ; enfin que l'âme a dans la na- 
ture de fes goûts moins de principes 
de regrets , de chagrin , d'inquié- 
tude, & qu'elle eft plus difpofée à 
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régler toutes fes volontés par des ju* 
gemens clairs & certains , qui aient 
pour objet un bonheur folide & 
durable. 

Mais ce bonheur folide & durable, 
ne le bornons point à un petit nom- 
bre d'années. Le fentiment intérieur 
doit convaincre tout être penfaat 
qu'il eft indivifible , & par confé- 
quent immortel . La perfpeâ&ve d'une 
félicité à venir doit donc toujours 
être pour nous la partie la plus in- 
téreffante de notre bonheur préfent. 

Ceft d'une idée de perfeâion que 
l'amitié emprunte fes charmes. Epi- 
cure & d'autres Philofophes ont cru 
qu'elle avoit fa fource dans l'impuif- 
fance où nous femmes de nous pro- 
curer, fans l'entremife d'autrui ,. les 
biens néceffaires à la vie. Mais s'il y 
a une liaifon qui n'eft qu'un trafic 
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d'intérêts , il en eft une autre dont 
l'objet eft plus noble : on y envifage 
moins des fecôurs étrangers que des 
preuves de perfeâion. Les bienfaits 
de Claude , difoit Paffiénus , me font 
plus précieux que fon amitié ; mais 
l'amitié d'Augufte m'étoit bien plus 
précieufeque fes bienfaits (i). 

Le charme de la grandeur n'eft 
pas , comme par oît l'avoir cru M, 
Pafcai * d'empêcher les grands de 
penfer à eux. C'eft plutôt que tout 
ce qui les environne travaille con- 
tinuellement à embellir l'idée qu'ils 
ont de leurs perfonnes. 

La plupart des vices ne parvien- 
nent à nous dégrader , que parce 
qu'ils nous flattent. Nous nous bor- 
nons à recevoir d'une perfeâion ap- 
parente cette fatisfaftion intérieure, 

(i) Scneç. lib, 10 , de Btruf* 
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qui devroit être le fruit privilégié 
. d'une perfe&ion réelle. Frivoles que 
nous fommes , un fantôme fuffit pour 
faire fur nous l'impreffion la plus 
vive : tout ce qui peut fe couvrir 
d'une apparence de force , d'habileté 
ou de bonté, peut fô montrer à 
nous avec des charmes enchanteurs. 

C'eft cette perfeûion chimérique 
qui donne du prix à la vengeance. 
Ariftote a juftifié par différens faits , 
que lorfqu'on eft également animé 
contre pluiieurs de fes ennemis, une 
vengeance éclatante prife de l'un 
d'eux, afFoiblit le reffentiment con- 
tre les autres. On a fignalé fa puif- 
fance , & l'on eft moins ardent à en 
rechercher une féconde preuve. 

Mais l'orgueuil , pour nous flatter, 
n'a pas befoin d'étaler à nos yetix un 
appareil brillant de nos perfections. 



es 

A . 
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Tout ce qui abaiffe les autres hom- 
mes , nous élève , par la comparaison 
que nous fefons de leur état avec le 
nôtre : leurs fautes ou leurs difgrâ- 
(fys deviennent pour nous des objets 
de plaifanterie, à moins qu'elles ne 
foient des objets de compaffion. La 
nature nous attendrit fur les maux 
d'autrui, lorsqu'ils nous paroiffent 
confidérables. Mais font- ils légers ? 
Nous aimons à jouir de cette forte 
de fupériorité que nous donne l'a- 
vantage de nous en croire exempts. 
Ce feroit fans doute bannir l'en- 
jouement de la fociété ,, que de pro- 
ferire cette raillerie innocente , qui 
exerce avec gaieté, fur de légers 
défauts , une juftice qui femble leur 
être due. Mais malheur à ceux qui 
aiment à s'appefantir fur les imper- 
fections d'autrui. Ce penchant malin 
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décèle une mîfère réelle. Eft-ce être 
riche que de l'être par l'indigence 
d'autrui ? 

Il en eft de notre perfeâion 
comme de tout ce qui eft fufceptible 
de preuve : elle fe prouve à nous , 
non-feulement par la voix du fen- 
timent, mais encore par celle de 
l'autorité. 

Indépendamment de tout motif 
d'intérêt , nous fouhaitons l'appro- 
bation de ceux avec qui nous vivons. 
A peine l'amour-propre ofe-t-il s'ap- 
prouver lui-même , quand un fuf- 
frage étranger ne fe joint pas au fie n. 
Cette ardeur pour Peftime eft natu- 
rellement proportionnée à l'étendue 
des talens ; & une grande élévation 
dans Pefprit & dans le cœur, porte à 
rechercher des témoignages de fon 
excellence dans le jugement des 
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hommes de tous les lieux & de tous 
les fiècles. Il eft vrai # qu'on peut dire 
du fage , s'il eft quelqu'un qui mérite 
ce nom, ce que le plus ancien des 
Tragiques a dit d'un de fes héros : 
Content £êtrc ejlimablc 9 il rfafpire 
point à Uparoître (i,); mai* il ne fe 
guérit du défir de la gloire , qu'en le 
portant bien plus loin que le refte 
des hommes : il veut être approuvé 
de Dieu même. 

Non-feulement l'eftime nous flatte 
par l'idée favorable qu'elle nous 
donne de nos qualités perfonnelles , 
inais encore parce qu'elle nous per- 
fuade que les autres envifageht no- 
tre félicité comme fefant partie de 
la leur. Nous fommes dans une il 
grande dépendance les uns des au- 
tres , qu'il n'eft aucun homme qui 

(i) Efchyle d'Amphiaraus. 
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ne puiffe troubler notre bonheur, 
& qu'il en eft 'toujours plufieurs à 
portée de le procurer ou de l'aug- 
menter. Quoi déplus heureux, dans 
r cet état de foibleffe , que d'aperce- 
voir autour de nous une inclination 
générale à fàvorifer nos défirs ? 

Mais fi l'eflime d'autmi n'a d'at- 
traits pour nous, que parle bonheur 
qu'elle nous promet , comment peut- 
on la rechercher par le facrifice de fa 
propre vie ? L'hiftoire a immortalifé 
des Grecs , des Romains , des Chi- 
nois , qui fe font dévoués à une mort 
certaine , fans qu'ils paroiflent en 
avoir eu d'autre motif, que d'échan- 
ger leur vie contre les louanges de 
la poftérité. Par quel prodige , des 
hommes , qui n'ont connu d'autre 
vie que la préfente , ont-ils pu con- 
fentir à ceffcr d'être, pour être heu- 
reux? 
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Le principe de cet héroïfme, fui- 
vant Cicéron , eft toujours une ef- 
pérance fecrète de jouir de fa ré- 
putation , dans le fein même du 
tombeau. Un fentiment confus de 
notre immortalité agit fur ceux mê- 
mes qui n'ont pas de ce dogme une 
idée bien diftinfte. Mais il y a quel- 
que chofe de plus : il ne feroit pas 
impoffible que ces hommes célèbres 
aient été plus heureux par leur mort 
qu'ils ne Peuffent été par leur vie. 
Admirés de leurs amis & de leurs 
compatriotes , perfuadés qu'ils le fe- 
raient de leurs ennemis mêmes , de 
leur poftérité , de tout le genre-hu- 
main, cette épaifle nuée de tant 
d'admirateurs a pu , pour des imagi- 
nations vives , former un fpeâacle, 
dont le charme , quoique de peu de 
durée, leur parut d'un plus grand 

prix 
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prix qu'une plus longue fuite de fen* 
timens agréables , mêlés d'amertume 
& d'ennui. 

Les qualités qui nous distinguent 
des autres hommes ne font pas les 
feules qui nous flattent ; tout ce qui 
nousprouye Ja^erfeûion de notre 
efpèce > fait fur nous unfiimgreffion 
de pla ifir. 

La grandeur & la variété des ob- 
jets, le fublime dans la penfée & 
dans les fentiméns, paroiffent devoir 
la plus grande partie de leurs char- 
mes à la preuve qu'ils nous fournif- 
fent de la grandeur de Pefprit. Et fi 
la repréfentation d'an objet nous 
plaît davantage dans un tableau que 
dans une éafu tranquile , c'ë& appa- 
remment que Vimage repréfentëe 
dans Peau ne flatte que nos yeux ; 
au-lieu <jue Fart du Peintre ou du 

L 



i6i Théorie 

Sculpteur , en animant la toile ou 
le marbre , enorgueillit encore notre 
amour-propre , par une réflexion qui 
fouvent doit bien Phumilter.Que fait 
un homme dont un autre bomme ne 
foit capable ? 
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Des modifications du cerveau quipricl» 
dent ou accompagnent lesjentimens 
agréables. 

J £ n'ai jufqu'ici recherché la fource 
du plaifir que dans l'âme ou dans 
les organes du fentiment» A leurs 
différentes modifications , il en ré- 
pond toujours dans le cerveau de pa- 
rallèles & de proportionnées , dont 
les veftiges fe confervent par la mé- 
moire. Nous feroit-il poffible d'en 
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percer le myftère ? C'eft ici princi- 
palement oh il femble que la nature 
s'eft couverte d'un voile que jamais 
les mortels ne pouront lever. Mais 
fi nous ne devons pas nous livrer à 
l'efpérance de voir , ne renonçons 
pas du moins au plaifir de deviner: , 
qu'au défaut de l'expérience , l'art 
de conjeûurer nous prête fon flam- 
beau. 

On ne peut obferver la nature 
fans apercevoir qu'une fimplicité 
féconde fait le caraftère de fes lois. 
Nous pouvons donc juger de l'im- 
preffion qui fé fait fur le cerveau > 
par celle qui fe fait fur les organes 
des fens , qui en font comme des 
exténuons & des branches. Un objet 
qui eft agréable , exerce donc les fi- 
fires du cerve au , fans les afFoiblir o u 
les épu jfer : ce qui eft douloureux 

Lij 
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les bleffe ; & ce qui eft ennuyeux 

les laiffe dans l'inaâion. 

Ce n'eft pas feulement le degré 
du mouvement dans les fibres du 
cerveau qui y fait éclore le plai- 
fir ; c*eft principalement le rapport 
qu'ont entre eux les différens mou- 
vemens qui y font imprimés. La 
Théorie de la Mufique, en nous ap- 
prenant que les accords les plus 
agréables font ceux où les vibra- 
tions qui les forment, fe réunifient 
plus fouvent , a déterminé de grands 
'Phyficiens à croire que les couleurs , 
ies odeurs & les faveurs dont le 
taéiatige étoit agréable , excitoient 
laufli dams les orgattes de la vue, de 
l'odorat & du goût , des vibrations 
qui .s'arecordent & s'entretiennent. 
Ne fommes nous donc pas de même 
aûtorifés à conjefturer qixe la fy- 
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tnétriç , la rime , les proportions , 
l'imitation , le jufte rapport des 
moyens à une fin & à un objet pria 
cipal, enfin la plupart des agrémens 
qui brillent dans les ouvrages de la 
nature & de l'art , font aufli fur les 
fibres du cervçau , des impreffions 
agréables , parce qu'ils y excitent 
des mouvemens liés qui fe prêtent 
un mutuel fecours. 

Mais pourquoi les qualités qui for- 
ment la beauté du corps , de l'efprit 
& de Tâme nous frappent -elles fi 
agréablement , lors même que nous 
n'apercevons pas les rapports fe- 
crets d'utilité qui en font le mérite 
réel ? Ces agrémens ont leur fource 
dans l'attention qu'a eue l'Auteur de 
la nature , de former les hommes de 
façon que , malgré l'amour-propre 
qui les divife, Us font tous membres 

L nj 
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d'un même corps. Leurs biens & 

leurs maux leur font communs , 

quand des difpofitions particulières 

n'y mettent point obftacle. Une per- 

fonne délicate ne peut apercevoir 

en autrui un membre déchiré, fans 

reffentir dans la même partie du 

corps le contre-coup de la bleffure ; 

& fi , dans un homme robufte , cette 

impreffion eft moins fenfîble, elle 

n'en eft pas moins réelle. 

Les fentimens affligeans ne font 
pas les feuls qui fe répandent comme 
par une efpèce de contagion : il fuf- 
fit dfavôir de la gaieté dans l'efprit, 
pour la communiquer à ceux qui 
nous approchent. 

Ilparoît donc que lesjgrécieufes 
qualités quj^orment la beauté du 
corps , de rdpM^£jle_l'âme 9 font 
fur le fpeftatemr une impreffion 



DES Sentimens. i6j 
agréable , _p^cej^el[esJFont naître 
dans fo n cerveau un mouve rtient qui 
tend à les lui comm uniquer , & qui 
y réuffiroit , fi des ciifpofitions parti* 
culières ne s'y oppofoient pas. 

On a dit de la Géométrie, qu'elle 
avoit préfidé à la conftruftion des 
deux : on peut dire de l'harmonie > 
qu'elle a préfidé à la conftruttion de 
nos cerveaux. Quel treflaillement , 
quel friflbnnement n'excitent pas 
certains airs ! Quelle ardeur la Mu- 
fique n'infpire-t-elle pas pour la 
danfe ! Quels miracles n'opère-t-elle 
pas dans la guérifon fuBite de cer- 
taines maladies î Ce jeu des fi bres 
du cerveau qui s'aflbrtit fi aifément 
avec celui des cordes d^n~in$ru- 
ment, ne nous annonce t-il point 
que nos cerveaux font en effet des 
inftrumensà cordes, compofés d'une 

Liv 
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multitude de fibres nerveufes diffé- 
remment tendues, & fufceptibles 
d'une infinité de vibrations diffé- 
rentes ? Ils fe communiquent leurs 
mouy emens par l'entremife des yeux 
Se des oreilles ; & ils s'en commu- 
niquent d'autant plus, qu'il fe trouve 
entre eux plus de cordes dont les 
mouvemens eonfpirent enfemble > 
ou que les cordes des uns ont plus 
de force pour ébranler celles des 
autres. 

Il y a des âmes qui, au premier 
coup-d'euil, s'attirent Tune l'autre 
plus fortement que l'aiman n'attire 
le fer ; & rien n'égale la facilité 
q u'ont ceux qui s'aiment, de trans- 
mettre leurs iàéw : leurs çemaux 
font montés à l'utûflon, 

U eft d'autres hommes à qui la sa- 
ture fembie avoir donné une forte 
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de fouveraineté fur leurs fembla- 
blés : ils réduifent quelquefois à 
Fefclavage les courages les plus fiers 
& les Rois les plus puiflàns. On de- 
mandent à la Maréchale d'Ancre, 
aceufée de magie, par quel charme 
elle exerçoit tant d'empire fur les 
efprits : Je n'en ai jamais employé 
d'autre , répondit-elle à fes Juges , 
que l'afcendant des âmes fortes fur 
les autres âmes. C'eft par la force de 
ce charme que Mahomet & Cromwel 
ont bouleverfé à leur gré , l'un l'A- 
rabie, l'autre l'Angleterre. LTiiftoire 
nous apprend que quiconque vivok 
avec eux , étoit bientôt pénétré de 
tous leurs fentimens; les fibres de 
leur cerveau , fufceptibles de l'é- 
branlement le plus vif, en exci~ 
toient aifément un pareil dans le 
cerveau de ceux qui les appro- 
choient. 
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Mais par quelle mécanique les 
vibrations des* fibres du cerveau 
peuvent-elles pafler dans un cerveau 
étranger ? L'hypothèfe ingénieufe de 
M. de Mairan fur la tranfmiffion des 
fons, jette quelque jour for ce mys- 
tère. Le fon parvient jufqu'à nous, 
parce qu'il y a des fibres du corps 
fonore, des parcelles de l'air, des 
fibres de l'oreille , & enfin des fibres 
du cerveau , qui forment comme 
une chaîne continue de cordes qui 
fe communiquent leurs mouvemens. 
Et il y a auflî lieu de croire que 
quand Pétat de notre âme fe marque 
à des yeux étrangers par les mouve- 
mens du corps , par les couleurs du 
vifage, par la difpofition de l'euil, 
il fe forme , depuis notre cerveau 
jufqu'à celui du fpeftateur , une 
chaîne de cordes à Puniflbn, qui ' 
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portent à l'un les vibrations des fi- 
bres de l'autre. 

Un rapport fecret avec les difpo- 
fitions de notre cerveau , donne naif- 
fance à la fympathie & à tous les 
goûts bifarres, qui nous font trouver 
dans certains objets , des agrémens 
particuliers , invifibles au refte des 
hommes. Ce qui nous plaît davan- 
tage n'eft pas toujours ce qui mérite 
davantage de plaire. Eft-on livré à 
une profonde mélancolie? on n'aime 
que des lieux fombres dont l'ap- 
proche fait expirer la joie. Il n'eft 
rien qui faffe fur nous une impreffion 
plus agréable, que ce qui excite dans 
les fibres du cerveau , des vibrations 
qui entretiennent dans l'âme les fen- 
timens où elle fe complaît. 

Up enfant nouvellement né fem- 
ble devoir être le rebut de tout Pu- 
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nivers ; c'eft néanmoins de tous les 
objets le plus charmant pour ceux 
de qui il tient la naiffance. Mais cet 
agrément Singulier n'eft point atta- 
ché à fa perfonne. Ce n'eft guères 
que dans les Poèmes ou dans les Ro- 
mans, que fe montre le difcernement 
de Finftinû paternel : la mère la plus 
tendre pouroit embraffer comme, 
ion fils celui qu'on aurait fubftitué 
à la place du fien. Il paroît donc que 
c'eft dans le cerveau des pères & 
des mères qu'eft la fource de leur 
tendreffe : il eft difpofé de façon 
qu'ils ne peuvent envifager qu'avec 
un extrême plaifir un fruit de leur 
amour, formé de leur propre fub- 
ftance , qui fera pour eux un fujet 
affe&ionné que la nature foumet à 
leurs lois , qui leur rendra , dans 
leurs infirmités & dans leur vieil- 
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Iefle , les fecours qu'ils lui auront 
donnés dans l'enf ance , & qui fera 
l'héritier de leurs noms , de leurs 
biens , de leurs idées & de leurs af- 
feôions. 

Il faridroit préfentèment , pour 
achever cette légère efquiffe de la 
Phyfique des fentimens , indiquer 
dans le cerveau la portion princi- 
pale , fiége du plaifir & de la dou- 
leur , qui reçoit l'empreinte des 
objets voifins , & qui agît en con- 
séquence fur nos organes : ce doit 
être une partie folide , puifqu'il s'y 
grave des cara&ères que le cours de 
plufieurs années n'effece point. Cette 
membrane nerveufe doit embrafler 
& toucher les extrémités xie chaque 
nerf du fentiment ,pour en recevoit 
toutes les (différentes impreffions ; 
elle doit dominer fur l'origine de 
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chaque nerf du mouvement, afin de 
pouvoir lui imprimer des mouve- 
mens aflbrtis aux vibrations qu'elle 
reffent. Il femble que ces différens 
caraâères fe raffemblent tous dans 
la membrane que les Anatomiftes 
appellent pie-mere , & qui , fuivant 
Fexpreffion de M. Vinflou, enve- 
loppe toute la maffe du cerveau , y 
eft fort adhérente, & produit, par 
quantité de replis & de duplicatures 
particulières , un grand nombre de 
cloifons multipliées & ondoyantes , 
qui s'infinuent dans toutes les cir- 
convolutions , & pénètrent Tinté- 
rieur de toutes les différentes cou- 
ches du cerveau & du cervelet. 

S'il étoit vrai cependant qu'il fût 
quelquefois arrivé, que le retranche- 
ment d'une portion considérable de 
la pie-mere, n'eut donné aucune at- 
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teinte aux facultés du fentiment y il y 
auroit lieu de croire que ce ne feroit 
po^nt cette membrane nerveufe qui 
en feroit le fiége. Quoi qu'il en foit , 
il n'y a guères que le hafard de quel- 
ques accidens malheureux,qui puiffe, 
fur cette matière , éclaircir tous nos 
doutes. 
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Du rapport que les lois du fentiment 
ont à notre confervation. 

X o u s les fentîmens agréables fe 
réduifent à de ux claffes différentes. 
Les uns font des préfens de la 
nature , qurprévi ennent toutes nos 
réflexions : tels font non-feulement 
les plaifirs des fens , mais encore h* 
plupart de ceux de refprit & du 
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cœur, la beauté du corps , JeJ'ef- 
pn^&derâme, & les divers agré- 
mens qui brillent dans les ouvra ges 
de la nature & de T art : ilsjojoi at- 
tachés à ce qui exerce les organes 
de nos facultés fens_ les fatiguer. 
Ceft à ces organes que nous devons 
à chaque inftant notre confervation ; 
&_il nous impo rtait que le p laifir 
caradérifât to ut ce qui y favorife 
leJea_de$_^fibfe&JBcJe-mauvemen^ 
des flu ïcies» 

Il y a une a utre claff e de fentimens 
agréables : ce font ceux qui doivent 
toaiflançej^^ & 

qui s'âftéantHFent par le changement 
feul de nos idées. Gelm-ci n'afpire 
qu'à l'indépendance ; eetai-là con- 
fefft à ebéir,afin de pouvoir parvenir 
à* commander : Tun ne fe plaît qu'à 
groffir âcs tréfors qui lui font inu- 
tiles ; 
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tiles ; l'autre qu'à diffiper des biens 
qui lui font néçeffaires. C'eft prin- 
cipalement cette influe nce de nos 
pepfées Jur no^plaifirs, qui cara&ér 
rife l'efpèce humaine. 

Notre cœur fe porte d'abord Vf rs 
tous les fentimens particuliers qui 
nous font agréables. Mais bientôt 
inftruits par l'expér ience » qu'il y a 
des plaifirs qui marchent à la fuite 
de la peine, & des peines. qui mar- 
chent à la fuite du plaifir , nous afpi- 
rons à la poffeffiqn & des fentimens 
qui nous font les plus précieux , 6c 
des qualités que nous eftimons le 
plias. Nous nous formons ain fi des 
idées de félic ité & jteperfeftion » qui 
effacent à nos yeux tout autre bien. 
Le pouvoir d'appliquer à divers ob- 
jets ces deux idées importantes,nous 
devient fouvent pernicieux ; mais 

M 
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ce ferok être ennemi de l'homme, 
que de le rendre infetifible aux im- 
preffions qu'elles font Air lui : elles 
nous confient dans nos difgrâces y 
nous animent dans nos travaux , & 
jettent des fleurs fer les chemins 
qu'elles nous invitent de* prendre. 
Nptis leur devons les plaifirs les plus 
purs , tout Céqdi fait la gloire & le 
bonheur de la (ôtiété , les Arts, les 
Sciences , toutes les vertus ; nousf 
leur devins tfiêftte jufqu'à notre 
fonfervatiôfc. Lis animaux n'ont 
prefcjue d'autre befoin que de faifir 
tes aftffiens qui S'offrent à eux. 
L'homme rtâîf dans l'indigence «la 
£lus complète f iàns vêtement 9 fans 
afile, 6c prefque fans autre nourri- 
ture que cdle qui doit êtïe le fruit 
de fes travaux : fa reflbutee là plus 
certaine eft de pouvoir , à la faveur 
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He fes réflexions fur le paffé, pren- 
dre' des mefctres pour l'avenir. Les 
idées de perfeâion & de bonheur 
font les mobiles qui* le déterminent 
à cette attention, importante , &C 
qui r em conf&cpettcè , développent 
toutes fes différentes facultés* 
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Oà ton recherche pourquoi les tais dm 
femiment , étant les mêmes p&ttr tous 
les tommes , il y a tant de différent* — #, 

dans Us goûts. 

ArKks avoir efèyéd'expoferks? 
lois do fentsmenr, obfervons-eni'ua 
àbs effets les plus fiftgtdiers dans la 
diverfité àt$ goûts, qui néanmoins 
leur doivent tous également b nai£* 
&nce« On dirait prefque , que poue 

Mi| 
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les Peuples du Nord ou du Midi £ 
pour ceux qui font déparés par un 
bras de mer , ou par une chaîne de 
de montagnes ; que dis-je ; pour des 
hommes nés dans l'enceinte d'une 
Aême famille, il y auroit des four- 
ces de plaifirs & d'agrémens toutes 
différentes : ce qui eft pour les uns 
le charme des yeux , des oreilles , 
de l'efprit , en eft pour d'autres le 
{upplice. 

La diverfité des organes en eft la 
principale caufe : c'eft ainfi que des 
fibres de l'euil tendres & délicates , 
aiment mieux le violet que l'orangé ; 
parce que, comme on le fait par les 
expériences de M. Newton , le vio- 
let eft une couleur attachée à deS 
rayons phjs foibles : & l'orangé ob- 
tiendra à fon tour la préférence , 
au jugement de ceux dont les fibres 
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de l'euil font plus fermes & plus 
folides. 

Des fons rudes pour un peuple 
délicat , ne le font point pour des 
peuples groffiers; & un homme , 
dont parle Pétrarque, étoit moins 
charmé du chant des roffignols, que 
d'un, concert de grenouilles : les fi- 
bres de fon oreille étoient appa- 
remment fi compares , qu'une fuite 
de cris perçans les ébranloit fans 
les fatiguer. 

La nature a peut-être plus diver- 
fifié lès cerveaux que les organes 
des fens. Quelle difFérence entre le 
faipêtre d'une tête Indienne , & les 
glaces d'une tête Laponne ï L'ipt- 
preffion du même objet ne doit pas 
être là même fur des fubftances fi 
différentes. Auffi chez les Peuples 
du Midi , la déclamation , pour être 

Miîj 
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agréable ^ doit-elle être bien pfiis 
animée que chez les Peuples du 
Nord, parce qp Vite doit y être af- 
Jbrtie à un ftatimeat tien plus vif. 
, Les bornes ou l'étendue des con- 
noiflknces font encore dés c*u£es de 
la bi£arrerie xbes goiits» 

A la vue du même objet, les uns 
font uniquement frappés des agré- 
mens réels qui y font ; d'autres fie 
livrent à iimpreffion que fait fur eux 
la privation de quelques beautés qui 
y manquent. 

Les Egyptiens admiraient princi- 
palement la grandeur dans les ou- 
vrages de l'Archkedure ; les Gotbs 
-y recherchojent la variété. Les 
«grands Architeâes n'ont dédaigné 
aucun de ces àgrémens ; mais ils ont 
fu les concilier, &c y joindre de 
Celles proportions. , 
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Il en eft de la Muûqu£ comme de 
ji'Architeâure» Ici Ton n? fait c& 
que d'une çonappfltipa hardie & {*> 
vant? ; on ofeâiioe ailleurs qu'une 
imitation fidèle 4e I4 rialure. L^ 
grand Mufoiep ne dwpe re*çlu£oji 
à auçiin de ces agr&uens : il faif 
dompter 4 propos le£ diflpna*K:es 
lç$ pl^s rentes , pp*r eq tirer d* 
l'harmonie ; mais U s'attache pria- 
cipilepvent à faire naître de$ fejafi- 
JHeq$ * & ae «Fp|t avoi* «teint à 1* 
pwfeôieya & fe* art > que qu#id il 
^ fe fo &ême-tfHips t^ttw l'argile, 
fe oœîtrifer le é«ut. 

Heurettffis ie$#jtfiçri>s où il s'é* 
}ève & cs$ feotoro? «paWes <iV 
percevoir & 4* fcifir tpwJks 4iis% 
r<w gen*ejs de £$»*&, & dp te* 
affegi? dws une jtufe pffppptttan ! 
Qa jUroit pr^que^'u&e fnunava» 

Miv 
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ne feme ces génies , que de loin à 
loin dans le cours des fiècles. Leurs 
ouvrages, qui doivent naiffance à un 
goût exquis , le font naître , à leur 
tour , chez tout un Peuple : ils y de- 
viennent des modèles de comparai- 
fon; & il arrive alors que ce qui 
avoit été un objet d'admiration s'ef- 
face & perd tous fes clf armes, Avi- 
vant le proverbe Italien : Que l'en- 
nemi mortel du bien , c'efl: le mieux, 
Préfentez une eau tiède à deux hom- 
mes dont Pun fera pénétré de chaud , 
& l'autre faiiide froid; la même eau 
paroîtrà chaude à l'un , & froide à 
l'autre : les lois du fentiment font 
pourtant le» mêmes pour tous les 
deux ; mais leurs modèles de com- 
paraison font différens : l'un juge de 
la qualité de l'eau par le froid de fa 
main ; & l'autre en juge par la cha? 
teurdelafienne. 
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Au treizième fiècle lés beaux Arts 
étpient . entièrement anéantis dans 
l'Europe. Le Magiftrat de Florence , 
comme nous l'apprend Vafari (i) # 
conçut le deiTein de faire venir à 
grands frais du fond de la Grèce , 
les Peintres les plus célèbres : leurs 
ouvrages étoient alors les chefs- 
d'œuvre de l'art. Cimabué devint 
leur difciple , & recœuillit tous les 
foibles débris qui reftoient de la fuc- 
ceflion des Parrhafius & des Apelles. 
Devenu bientôt fupérieur à fes mai* 
très, il les effaça entièrement. On 
voit par le Dante (2), qu'on ne doif- 
toit point alors qu'il ne fût parvenu 
au fommet de fon art. Mais Giotto, 
élève de Cimabué , donna des preu- 
ves éclatantes , qu'on pouvoit aller 

(1) Tome I» page 2. 

(2) u°. Caiu.églPurg4t* -. . • 
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défe&ueux, où de grandes beautés 
de détail font défigurées par l'irrégu- 
larité du tout dont elles font partie. 

Indépendamment des lumières de 
l'efprit , les difpofitions du cœur fu£- 
fifeht pour jeter de la différence dans 
les goûts. L'envie , trifte amante des 
morts , hait les vivans, & dégrade 
les Artiftes aux yeux les uns des au- 
tres. Au contraire , n'eft-on point 
rival de fes contemporains ou de fe% 
compatriotes? On aime à les placer 
au fommet de la perfeûion% & Ton 
fe flatte de partager avec eux les 
lauriers qu'on leur diftribue. 

L'ambition décide auffi quelque- 
fois de la gloire des Artiftes, & 4e 
celle de leurs ouvrages* Les Ro- 
mains n'eftimoient que les talens qui 
les mettaient à portée, foit de domi- 
ner darc leur République , foit de 
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triompher des peuples voifins (1) ; 
& une idée de frivolité & de peti- 
teffe flétriflbità leurs yeux les ta- 
bleaux & les fiâmes qui frappoient 
un Grec de l'admiration la plus vive. 
Tel eft l'effet des paflions qui rem- 
plirent l'âme ; elles enlaidiffent & 
défigurent tout ce qui ne fe rapporte 
pas à leur objet. 

Il arrive même quelquefois que les 
principes de religion influent fur le 
goût ; les ftatues les plus parfaites 
ne font pour un pieux Mufulman 
que des idoles affreufes. 



(1) Cicer, € Ver. 
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CHAPITRE X. 

tes lois du fenûmtnt font V ouvrage 
Sunt puijjance intelligente & bitn- 
faifante. 

JLjks que Ton commença fc étuxSet 
l'Anatomie , on s'aperçut que la 
grofieur dé chaque awfck était p*o- ^ 
portionnée à h graflkar de Po*, 
auquel il s'attachait. Q&elqttes Âna- 
toonfte* frappés de ce rapport , ob- 
jectèrent aux Epicuriens f que fi c'eût 
été une puiffance aveugle qui eût 
bâti rédifice mobile du corps des 
animaux , elle n'y eût pas fi parfaite- 
ment afforti à la pe&nteur de chaque 
os , la force du cordon deftiné à le 
foutenir & à le mouvoir. Les Epi- 
curiens répliquèrent que ces cor- 
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dons n'avoient point été différenciés - 
par la nature , & que ceux qui fe- 
foient le plus de mouvemens , deve* 
noient les plus charnus ; de même 
que les hommes qui fofit le plus 
d'exercice, deviennent les plus ro* 
buttes : unique , mais frivole retran- 
chement de l'Athéifme. Galien ( i ) 
le foudroya aifément : il démontra/ 
dans les enfans tirés du fein de leurs 
mères, ces mêmes proportions *uffi 
marquées que dans les Athlètes les 
I>lus vigoureux. , 

Les différentes efpèce* de fenti- 
mens agréables nous fournirent une 
pareille preuve de Pexiftence de 
Dieu : elles font différenciées par 
des car aâèr es naturels, dont ilferoit 
abfurde de faire honneur.à une caufr 
aveugle. 

(1) Gàlcnus | De ufu partium» 
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• Pourquoi ,-dans les productions de 
Fart , la convenance des moyens 
avec leur fin , ne plaît-elle que quand 
on eit inftruit ? Et pourquoi s'an- 
nonce- t-elle dans* la figure des hom- 
mes , des animaux & des plantes, par 
un charme fecret qui prévient toutes 
nos réflexions ? Croirons-nous que 
l'Auteur de la nature ignore ce que 
lui-même nous révèle? Et refufe- 
rons-nous de l'intelligence à l'Ar- 
chiteâe de l'univers , qui , par les 
agrémens, comme par autant de ca- 
ractères qu'a gravés fa main bien- 
faifànté, nous inftruit des rapports 
fecrets 'qu'ont avec nous les diffé- 
rentes parties de fes ouvrages } 

Ces caraâères font plus ou moins 
marqués , fuivant l'importance de ce 
qu'ils nous annoncent. De tous les 
objets qui s'offrent aux fens, il n'en 

eft 
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eft point qui nous frappe plus agréa- 
blement qu'un beau vifage. Mais les 
tfaits les plus réguliers font moins 
touchansque les grâces de l'efprit , 
qui font effacées à leur tour par les 
featimens & par les aâions qui an-* 
noncent de l'élévation dans l'âme & 
dans le courage. 

La beauté du corps a l'avantage 
d'être toujours préfente à nos yeux, 
& celle de l'efprit & de l'âme ne fe 
montre que par reprifes. Mais toutes 
les fois que ces différens objets s'of- 
frent à nous , & que la paflion ne 
trouble joint notre vue , leur agré- 
ment naturel fe règle toujours fui- 1 
vant l'ordre que je viens d'expofer.' 
Et c'eft ainfi que. la nature nous ap- 
prend ce que l'expérience confirme :' 
que la beauté de l'efprit donne plus 
de droit à la félicité que celle du 

N 



c^rps ^ 8ç qvftU* çn donne moin* 
que c$ftt 4e l'en», ft «*fiv* quel- 
quefois* pa* flQR 4ifrtffi<UM p&rti- 
cufêçrfs , <p»ç 1§ beaujé 4u çprp* &it 
fyr nous une i^I*<$«H* pli** vive 
t^e <œlte de fcferit <?* de rame ; 

invite à nous procurer unç foyte 
d'iromWtaKté ; fc* c(>afervatipi> de 
Pefpèçe çtqit p<?\ir l'Auteur 4ft kl 
nature un. objet ph$ 4ig&e de ie$ 
a;tecitipnsi, que Tav^p^ge perfoiwçl 

l^ ^ fegçffl? qgi a différencié . 
la talPté d« wp§ » 4* refporit ôc de 
l'aîné , % di$re|ici4 m^-lqmmoiH 
vçrçiepsj ..qçyjf dçlVpri* , ptosagréa* 
blw que çeu* du, cprps, lç fpjjtiaoiiw 
qufcceusdel'fow, 

Yoiçi ime-wtrft différence eirtre 
lçsjplaiûrs; elle annpnçe çnço^e bien 
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hautement une puiflance intelligente» 
La vapeur des parfums f les fpeâa* 
clés de l'Architeôure, de la Peinture 
6c de la Déclamation; les charmes 
de la Muûque , de la Poéfie, de la 
Géométrie, f de l'Hiftoire ,„ d'une 
Société choifie > tous ces biens font 
naturellement tels que leur jouïf- 
£tnce eft piaifir , 6c que leur priva* 
tion n'eft point douleur. Ce ne font 
point des fecours qui foulagent notre, 
indigence ; ce font des grâces qui 
nous enrichiffent , $ç augmentent no- 
tre bonheur. Combien de gens les 
connoiffent peu, & JQuïflent pour* 
tant d'une vie douce 1 Ceux mêmes 
qui y font le plus ferôMes, peuvent 
les perdre > s'ils faveat les rempla- 
cer. Il n'en eft.p**a«i& de quelques 
autres fortes de femtimens agréables* 
La ici , par exemple > qui nous invite 

Ni) 
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$ nous nourrir, ne fe borne point 
à récompenser notre docilité; elle 
punit notre défobéiflance. L'Auteur 
de la nature ne s'ett pas repofé fur 
le pïaifir feul du foin de nous con- 
vier à notre confervation; il nous y 
porte , par un reffort encore plus 
puiffant , par la douleur. 

Son attention bienfefante fe mar- 
que jufque dans la différence de la 
durée des divers fentimens : ceux de 
k vue 5 de Fouie , de l'efprit , du 
coeur , ceux qui accompagnent une 
occupation modérée, femblent tou- 
jours s'offrir à nous ; ils remplirent 
le vide de la vie , fans donner at- 
teinte à la fanté. Il n'en eft pas de 
même , par exemple , du plaifir at- 
taché à la nourriture. Si fa durée fe 
fôt étendue au-delà du befoin,nh 
ufage immodéré des alimens les plus 
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fâins, Iqs auroit bientôt changés en 
de mortels poifons. 

De tous les plaifirs, il n'en eft 
guère d'auffi remarquables que ceux 
d'un enfant nouvellement né. Corn-, 
flient féuffira-t-on £ le nourrir ï En 
vain la nature lui a-t*-elle préparé 
dans le fein de fa mère L'aliment 
qui lui convient : par quelle voie 
Tengagera-^pn à exprimer cette pré- 
cieufe liqueur? Cet enfant , incapa- 
ble encore de tout autre exércicç dç 
fes différentes facultés , feplak are-, 
muer fes lèvres,. & fes joues de, la 
façon qui peut faire pafferdans fa. 
bouche le lait^qjii lui eft offert^Flatté 
par l'agrément de cette nourriture ,. 
il y; trouve un: nouveau motif.de- 
référer les mêmes mouvenjens. Il 
paffe ainfi les premiers temps çle fa 

vie, ou à dftrmir, çu à. goûter les 

N- iij' ' ' ' 
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heureux. Je n'aurai recours ici à 
aucune fuppofition : je me bornerai 
à tirer de l'objeûion même une 
preuve du dogme qu'on attaque , 
fans employer d'autres réflexions 
que celles qui s'offrent à l'attention 
k plus légère. 

La plupart des Philo fophes, au- 
lieu de former leurs idées fur les 
êtres , ont façonné les êtres fur leurs 
idées. Du fond de leur cabinet , ils 
ont pénétré les recoins les plus ca- 
chés de la nature ; & femblables en 
quelque forte au héros de Cer- 
vantes, les yeux bandés & affis fur 
un cheval de bois , ils ont parcouru 
tout l'univers , déterminé la nature 
de tous les êtres, & marqué à cha- 
cun d'eux leurs fondions. 

M. Bayle a fuivi cette manière de 
philofopher. Il abufe de quelques 
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expreffions théologiques , pour ne 
reconnoître en Dieu d'autre fonâion 
que celle de rendre toutes {es créa- 
tures parfaitement heureufes; & 
après s'être taillé une idole, que la 
nature & la religion défavouent , il * 

n'a pas de peine à détruire l'ouvrage 
de fes mains. La Théologie naturelle 
eft une branche de la Phyûque. Si 
nous voulons nous y garantir de l'il- 
lufion , fefons-y ufage de la méthode 
qu'on emploie avec fuccès dans les 
fciences du même ordre : interro- 
geons la nature par nosobfervations: 
formons fur fes réponfes nos idées ; 
fuivons-en exa&ement le fil,.& arrê- 
tons-nous dès qu'il nous manquera. 
On peut former fur l'Auteur des; 
lois dufentiment,deux questions to- 
talement différentes : Eft -il intelli- 
gent ? eft-il bienfefant } Confondre 



101 T H t A I * 

dans un feui examen ces deux objets, 
ou nier qu'un être fût intelligent , 
parce qu"il ne feroit pas bienfefant 
au gré de nos défirs; ce feroit violer 
les premières lois de l'ait 4e penfer. 
Séparons donc ces deufc queftions , 
& commençons par l'édaiftaffetàènt 
de la première. 

L'expérience nous apprend qu'il 
y a dès caufes aveugles , c'êft-à-ditfè , 
qui ne fe propofent autan deffein * 
& qu'il en eft d'intdBgetttés, c'eft- 
à-dire 9 qui rapportent à une fitt lés 
différentes parties de leu* feOUVràge* t 
on les difeerne par la nature dé leurs 
produâions ; & le jufte apport des 
moyens à une fin marquée* efUômme 
le fceau de la caufe intelligente. Or , 
ce jufte rapport brille dàtts lès lôii 
du fentiment. Là douleur St le plai-» 
fir fe rapportant également à notre 
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conservation. Si le plaifir nous indi* 
que ce qui ndus convient* ladôu- 
leuMious inftruit de ce qui nous eft 
nuifible. Ceft une impreffidn agréa» 
ble qui caraâériïe les alimens qui 
font de nature i Ce changer en notre 
propre fubftance; & c'efl la faim & 
la fbif qui nous averàfleût que là 
tranfpiration & le mouvement nous 
ont enlevé une partie de nou£*mê* 
mes , & qu'il ferait dangereux de 
différer plus long ♦ temps à réparer 
cette perte. 5oppofons un moment » 
qu'aucun fentiment défagréable ne 
nous avertît 'plus des maœf préfen* 
ou à venir , nou* nous apercevrions 
bientôt que la douleur ne ferait 
anéantie dans l'univers , que pour 
faire place à la mort , qui , pour de» 
truire tontes lei efpèces d'animaux, 
s'armerait également contre eux f Se 
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de leurs maux & de leurs biens. 
Des nerfs font répandus dans 
toute l'étendue du corps pour«ous 
inftruire de ce qui eft favorable ou 
nuifible : & le fentiment douloureux 
eft proportionné à la force qui les 
déchire; afin qu'à proportion que 
le mal eft plus grand , on fe hâte 
davantage d'en repouffer la caufe , 
ou d'en chercher le remède. 
' Il arrive quelquefois } que la dou- 
leur femble nous avertinde nos maux 
en pure perte ; rien de ce qui eft au* 
tour de nous , ne peut alors les fou 7 
lager. C'eft qu'il ea eft «des lois du 
fentiment comme de celles du mou- 
vement. Les lois du mouvement *è* 
glent la fucceflion des changemens 
qui arrivent dans les corps, & por- 
tent quelquefois h pluie far des ro» 
chers ou fur des terres ftéfiies. Les 
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lois du fentiment règlent de même 
la fucceffion des changemens qui 
arrivent dans les êtres animés ; & 
des douleurs, qui nous paroiffent 
inutiles , en font quelquefois une 
fuite néceflaire, par les circonftan- 
ces de notre fituation. Mais l'inuti- 
lité apparente de ces différentes lois 
dans quelques cas particuliers , eft 
un bien moindre inconvénient, que 
n'eût été leur mutabilité continuelle , 
qui n'eût laiffé fubfifter aucun prin- 
cipe, fixe, capable de diriger les dé- 
marches des hommes & des ani- 
maux. 

L'objet de ces lois générales n'eft 
point du tout d'immortalifer les inr 
dividus; c'eft uniquement de*con- 
ferver les efpèces. Or, il eft évident 
que les lois du- fentiment , de même 
que celles du mouvement, font par* 
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fortement aflbrttes à cette confery*» 
tion ; çeUes du tnouveiaent fournie 
fent ,dans toute l'&eiKbfc des lieux 
&E de* temps , à toute» les elpèces 
d'a*iuiaux , ce qui leur *ft néeeflaire 
ou utile} & «elles du fent imem leur 
indiquent ce qui leur eft convena- 
ble, & les invkent à eu foire la re- 
cherche : elles les tntirmfent de ce 
qui leur e& contraire, & les forcent 
de s'en éloigner ou de les vepouficr. 

Quelle profondeur d'intelligence 
dans l'Auteur de la nature , qui , par 
des refforts fi amples U & féconds, 
varie à chaque infiant la fcèoe de 
Funi*er?,& laconferve toujours la 
mêœei 

Neai*-feutaaeia£ les lois du fenti- 
meut fe joignent à tout i'unîvet s , 
ponr dépoter en faveur dfone çaufe 
iniel%eiue; je dis plus, ettes an- 
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aoAcent un Législateur biedfefant. 

La bonté fe câraftérife principa- 
lement par l'attention à procurer aux 
autres, non«feulement le néceffaire , 
mais encore l'utile & l'agréable. Or , 
cette attention fe montre avec éclat 
dans les lois du fentiment. 

Quand , pour ranimer ma main 
engourdie par le froid, je l'appro- 
che trop près du feu , une douleur 
vivf la repouffe. Tous les jours je 
dais à de pareils avçrtiffemens la 
conlervation, tantôt d'une partie de 
moi-même, tantôt d'une autre. 

Mais fi je n'approche du feu qu'à 
une diftance convenable, je fens 
alors une chaleur douce. Et c'eft 
ainfi qu'auffi-tôt que les impreffions 
des objets v ou les exercices de nos 
diverfes facultés , font tant foit peu 
de nature à favorifer la durée <fe 
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notre être ou fa perfection , notre 
Auteur y a libéralement attaché du 
plaifir. J'appelle ici à témoin de 
cette profufion de fentimens agréa- 
bles , la Peinture ,1a Sculpture > I'Àr- 
chitefture , tous les objets de la vue ; 
la Muiîque , la Danfe , la Poéfie , 
l'Eloquence , l'Hiftoire , la Géomé- 
trie , toutes les Sciences , toutes les 
occupations , tous les jeux, l'amitié , 
la tendrèffe ; enfin, tous les mouve- 
mens du corps , de l'efprit & du 
cœur. Telle eft la bonté de Dieu : 
il fenjble avoir prodigué toutes les 
fortes de plaifîrs & d'agrémens qui 
ont pu être marquées du fceau de fa 
fageffe. . 

Je ne m'arrêterai point ici à corn* 
battre' les deux principes des Mani- 
chéens, dont l'un diftribuoit le plai- 
fir, & l'autre la douleur; M. Bayle 

a 
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d paru vouloir relever ce fyftêitie 
écroulé depuis tant de fiècles. Mais 
il ne fe fervoit apparemment de ces 
ruines , que comme on fe fert à la 
guerre d'une mafure dont on effaye 
de fe couvrir pour quelques momens. 
Il n'étoit point affez fuperftitieux > 
pour être tenté de croire en deux 
Divinités. Quoi qu'il en foit , je me 
contesterai d'obferver , que puifque 
la diftribution du plaifir , & celle de 
la douleur , entrent également dans 
la même unité de deffein , elles 
n'annoncent point deux intelligen- 
ces effenciellement ennemies. 
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CHAPITRE XI. 

Du plaijlr attache à taccompliffement 
de nos devoirs envers Dieu. 

V>/N a dit de l'admiration , qu'elle 
étoit fille de l'ignorance : mais lof f- 
qu'après avoir obfervé les ouvrages 
de l'Auteur de la nature , éh voit 
briller par-tout un art infini , plus 
on fait & plus on admire. 

Si Dieu mérite toute notre admi- 
ration à titre d'intelligence infinie , il 
ne mérite pas moins notre recon- 
noiffance , notre confiance & notre 
amour à titr? d'intelligence bienfe- 
fante. 

Epicure, en Combattant le dogme 
de Pexiftence de Dieu , fe félicitoit 
d'anéantir une puiffance ennemie de 
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notre bonheur. Mais pourquoi nous 
former dette idée injufte d'un Etre , 
qui , en nous donnant des goûts , 
ftotts préfente de toute part des fen^ 
fimens agréables ; qui , en nous 
compofant de divers facultés, à 
voulu qu'il n'y en eût aucune dont 
f exercice ne fût un plaifif tendartt à 
ftotre conférvation ? Les biens qui 
S'offrent à nous, feront-ils donc em- 
piôifonnéi par l'idée, qùé ce forft 
des préferis d'une intelligence fon^ 
vêfainè? Et n'en' doivent - ifs pai 
plutôt recevoir un nouveau prix, 
puifquè ce fdrit dès gagea de fà 
bonté. 

N Enfin , là puiâance de Dieu , fà 
fageife & fâ bonté font autant dé 
titres qui exigent cfè nous une par* 
faite foumiflïori dans les maux dont 
il nous aflfrge, dans lès -biens dont il 

Oij 
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nous prive, dans les lois qu'il nous 
impofe. 

Nous révolterons - nous contre 
une puiffance infinie? N'ajoutons 
point à nos maux de vains & pé- 
nibles efforts contre une main toute- 
puiffante. 

Placés dans l'univers comme dans 
le jardin de nos premiers pères , fi 
l'ufage d'un fruit nous eft interdit , 
n'en acceptons pas avec moins de 
reconnoiflance ceux qui femblent à 
Fenvi fe préfenter à nous. Jouïflbns 
de ce qui nous eft offert , fans nous 
trouver malheureux par ce qui nous 
eft refufé. Le défir fe nourrit d'efpé- 
rance, & s'éteint par l'impofïïbilité 
d'atteindre à fon objet. Qui eft-ce 
en Europe qui fe trouve à plaindre 
de n'être pas affis fur le trône du 
Mogol } N'ayons donc ni défir , ni 
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inquiétude, ni chagrin fur ce qui 
n'entre point dans la chaîne des 
biens qui nous font deftihés; & re- 
gardons-en Tac qui fi tion comme auffi 
impoffible que celle de l'Afie. En 
nous foumettant refpe&ueufement à 
la toute-puiflance de notre Auteur, 
nous avons la fatisfaâion de favoir,^ 
qu'admis à fes confeils, nous applau- 
dirions aux motifs de fes lois , & aux: 
raifons de fa conduite. 

L'univers n'eft pour Epicure & 
pour Spinofa qu'un afTemblage in- 
forme des ouvrages d'une xaufe 
aveugle ; mais pour des hommes par- 
faitement vertueux , c'eft un Tem- 
ple augufte qu'habite un Dieu bien- 
fefant , qui veut bien leur faire 
part d'une partie de fes defleins, & 
étaler à leurs yeux les merveilles 
de fa fageffe ; qui leur donne avec 

Ou) 
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prQfufipn le néce0aire ? l'utile & 
l'agréable , & qui ajoute à tous les 
biens dont il les comble , la per- 
fpeûive d'une félicité auffi durable 
que lui-même. 

Ne défibrons donc point de nous 
affranchir de nos devoirs envers 
Dieu : Le plaifir les accompagne , 
puifqu'ii eft inféparable de tout 
mouvement d'admiration, de re- 
connoiflance , d'efpérance & d'a- 
mour, & qu'il l'eft d'autant plus , 
qu'il eft fondé fur de plus juiles 
titres. 
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CHAPITRE XII. 

Du plaijîr attaché à PaccompliJJement 
de nos devoirs envers nous-mêmes. 

JLi es devoirs que la Philofophie 
morale nous prefcrit à notre égard, 
fe réduifent à favoir apprécier les 
biens qui s'offrent à nous , & à fou* 
tenir nos maux avec courage. 

Il y a eu une féÔe de Philofophes 
qui fembloient vouloir anéantir tous 
les biens agréables : leurs Ecoles ne 
retentiflbient que de Pauftère leçon , 
Abftene^vous des plaifirs. Mais quoi i 
la néceffité même ne nous impôfe- 
t-elle pas la loi d'en faire ufage, foit 
que nous repouffions la faim & la 
fpif par des alimens fains, ou que 

noiw ouvrions les yeux & les oreil- 

Oiv 
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les , que nous fâchions nous occu- 
per ou nous amufer à propos , que 
nous jouïffions de la folitude ou de 
la fociété ? Tous ces biens, infépa- 
rables de la vie, feront-ils l'objet 
de nos dédains, plutôt que de notre 
reconnoifiance ? 

Je dis plus : le plaifir naît du fêla 
même de la vertu : une fatisfaûion 
fecrète accompagne toujours des oc- 
cupations convenables à fes talens 
& à fon état. Les délaflemens ne 
font jamais plus agrçables,que quand 
ils ont été mérités par le travail , Se 
qu'un ufage modéré en prévient le 
dégoût. De tous les tableaux que 
nous offrent FHiftoire & la Tragé- 
die , il n'en eft point de plus char- 
mans que ceux où la beauté de 
Time brille dans tout fon jour. L'a- 
mitié qu'enfante la vertu , donne 
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naiffance aux plaifirs les plus déli- 
cats ; & de tous les commerces que 
forme la tendrefle , en feroit-il aucun 
plus délicieux , que celui qui , fefant 
trouver ce qu'on doit aimer dans ce 
qu'on aime , concilierait tous les 
goûts , affortiroit toutes les vues , & 
confondrait tous les intérêts ? 

La vertu ne donne donc point 
l'exclufion aux biens agréables ; mais 
elle eft attentive à donner la pré- 
férence à ceux qui la méritent. Et 
d'abord fe préfente ici une queftion 
importante , qui , bien avant la naif- 
fance d'Epicure & de Platon, a 
partagé le genre -humain en deux 
feues différentes : Les plaifirs des 
fens l'emportent -ils fur ceux de 
l'âme? 

Pour en juger, imaginons-les en- 
tièrement féparés les uns des autres, 
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de la foif , qui détermine le degré 
du plaifir qu'on refient à l'éteindre. 
Socrate , qui , dans fes tableaux , 
s'attachoit plus à la fidélité du por- 
trait , qu'à la nobleffe de l'image , 
comparoit ces fenfations à celle de 
la gratelle : le mal-aife les précède , 
les accompagne, & en s'évanouïflant 
les emporte avec lui. La plupart des 
plaifirs du cœur & de Pefprit ne font 
point altérés par ce mélange impur 
de la douleur. 

Il y a plus : tout ce que la volupté 
a de délicieux , elle le reçoit de PeC- 
prit & du cœur : fans leur fecours , 
elle devient bientôt fade & infipide. 
' Enfin , les plaifirs du corps n'ont 
guère de durée , que ce qu'ils en 
empruntent d'un befoin paffager; 
dès qu'ils vont au-delà , ils devien- 
nent des principes de douleur, tes 
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plaHjrs de l'efprit & du cœur leur 
font donc fort fupérieurs , n'euffent- 
ils même fur eux que l'avantage 
d'être bien plus de nature à remplir 
le vide de la vie. 

Mais parmi toutes les différentes 
fortes de plaifirs, foit de l'efprit, 
foit du cœur , auxquels donnerons- 
nous la préférence ? Il me femble 
que le fuffrage de tous les hommes 
l'adjuge à ceux qui flattent notre 
amour-propre. Pourquoi eft-on plus 
offenfé du mépris que de la haine î 
Ceft qu'il eft plus douloureux de 
douter de fa perfeôion , que d'être 
menacé de la perte de tout autre 

bien. 

i 

Un comique Grec trouvoit qu'on 
ne prenoit pasd'afTez juftes mefures, 
quand on vouloit s'affurer d'un pri- 
fonnier. Que n'en confie -t -on la 
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garde ait plaifir ? Que ne l'enchaîne- 
t-on paV les délices? Plaute & l'A* 
riofte ont adopté cette plâifaftterie. 
Mais tous ces Poètes àùfofent peu 
connu le cœur humain , s'ili euffent 
cru férieufement que jatftâis leur 
captif rf'àuf oit brifé fes cHaîrfes. Il 
n'eût pas été néceffaîre , pbur l'y dé- 
termine*" , dé faire briller â fes yeux 
tout l'éelat de la gloire : qtfïl fe fût 
trouvé méprifable dans fa pfrfon ,- 
ou qu'il y eût crairft le ttiépris dfc$ 
autres hommes, il eût biehtôt été 
tenté de préférer un péril ilfuftre à 
Une volupté honteufë ; & c'eft dé 
quoi- l*Eufope entière noris fournit 
prefque tous les ans des preuves 
éclatantes. Combien d'hommeft, qui 
vivoient tràrtqirilemefct dans fe feint 
du plriifir^ en fortent pôuf vivre 
date les' dangers & les fatigues de 
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la guerre? La gloire a plus, d'attraits 
pour quelques-uns d'eux, que la vo- 
lupté ; tous craignent moins la dou- 
leur & la mort , que le mépris. 

Ceft Tidée de la perfeûion, qui, 
depuis plus de deux mille ans, rend 
les Indiennes infonfibles à l'horreur 
Vie fe brûler vives : elle a précipité 
dans le fein de la mort des hommes 
charmés de vivre à ce prix dans le 
cœur & dans la mémoire des autres 
hommes. Ceftlune forte d'idole à 
qui , pour effacer une infulte reçue , 
Ton facrifie tous les jours fa patrie , 
fpn repos y les plus grands établiffe- 
jnens, & la vie même. Enfin, PA^ 
ixtour, qui femble ne vivre que par 
les fens , doit fes plaifirs les plus 
doux à des idées flatteufes. 

Tout ce qui nous flatte n'eu pas 
d'un égal prix. Afpirer à être eftimé 
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des autres hommes , fans l'être de 
foi-même, c'eft confentir à être ma- 
lade, pourvu qu'on paroiffe fain. La 
nature ne fe repofe pas fur notre 
raifon du foin de nous annoncer 
cette importante vérité; & quoi* 
qu'elle répande de l'agrément fur 
les marques d'eftime qu'on nous 
donne , elle attache cependant une 
efpèce de flétriffure à paroître les 
rechercher. ' Ne croiroit - on pas 
qu'elle eft ici en contradiûion avec 
elle-même? Pourquoi profcrit-elle 
par le ridicule une recherche qu'elle 
femble atitorifer par le plaifir ? Au- 
lieu de cenfurer fa conduite, admi- 
rons fa fâgeffe : elle nous apprend , 
par la voix fecrète du fentiment , 
que la confidération publique eft une 
forte de récompenfe de la vertu ; 
mais qu'elle n'en doit pas être le 

motif» 
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motif. C'eft en effet ne pas s'eftimer 
affez foi -même, que d'être trop 
avide de l'eftime d' autrui. Recher- 
chons par préférence l'approbation 
d'une confcience éclairée, que la 
haine & la calomnie ne peuvent 
nous enlevetfjfeque fuit tôt ou tard 
l'eftime des autres hommes , 6c 
qu'accompagne toujours l'approba* 
tîon de Dieu même. 

Ne nous laiffons donc pas éblouïf 
par ce qui ne nous flatte qu'à la fa- 
veur d'un jugement feux. Voyez- 
vous cet homme plongé dans la 'mé- 
lancolie ? Il mefuroit fa grandeur par 
une multitude de valets qu'il traînoit 
à fa fuite , & dont il groffiffoit fon 
être. Un revers de fortune lui re- 
tranche la moitié de ce cortège 
nombreux : inienfiMe à tous les 
biens qui lui reftent, il eft malheû- 

P 
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reux par la perte de ce qui lui étoit 
réellement inutile, Cet autre homme, 
dans le fein de l'opulence & de la 
grandeur , eft faifi de rage & de déf- 
efpoir : il jugeoit de Ton excellence 
par la tendreffe d'une femme , par la 
faveur d'un Prince ; ^pfcui le flattoit 
lui eft enlevé , & laiffe dans fou 
cœur un vide , dont l'horreur fe 
répand fur tous les biens qui l'en- 
vironnent. 

Il eft vrai que des fantômes de 
perfeôion , font quelquefois fortir 
d'une imagination enchantée par 
l'ambition ou par l'amour, un éclair 
de plaifir bien plus vif que n'eft la 
joie douce & durable qui accom- 
pagne la raifon ; mais ce fentiment 
paffager eft de la nature de ceux qui 
rendent le boire plus agréable dans 
U fièvrç que dans la faute i ilfup* 
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pofe une maladie de l'âme , d où 
naiflent l'inquiétude dans la recher- 
che , le dégoût dans la jouïffance , 
le défefpoir dans la privation. 

Ce ne d pas feulement dans des 
preuves réelles de perfe&ion, qu'on 
peut trouver une forte de félicité ; 
c'eft encore dans la nature même de 
fes occupations* 

Mais parmi les occupations agréa* 
blés qui s'offrent à nous, nous li- 
vrerons-nous fans mefure à celles 
qui le font davantage ? Les mêmes 
fenfations trop continuées émouf- 
feront bientôt le fentiment ; le dé- 
goût & l'ennui fortiront du fein 
même de la volupté , & couvriront 
d'un mafque hideux ce qui nous 
charmoir. Comment nous défendre 
contre des ennemis fi redoutables ? 
On ne le peut qu'en fe ménageant 
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un* fuite d'occupations affez va* 
riées , pour que des privations paf- 
fagères rendent aux différens objets 
de nos goûts une fleur de nouveauté. 
Les plaifirs de l'efprit & ceux du 
corps y le repos & le mouvement , 
la folitude & la fociété , les délaffe- 
mens & les occupations férieufes , 
tous ces différens biens fe prêtent 
de nouveaux charmes en fe fuccé- 
dant , & leur variété dans la vie 
fait le même effet que la différence 
des accords dans l'harmonie. 

Nous portons dans rtos différentes 
facultés une infinité de germes pré- 
cieux, que le défaut de culture laiffie 
périr. C'eftà Pétude desfciences & 
des arts à les faire éciore : plus «lie 
en développe , & plus elle nous four- 
nit, non-feulement de préfervatifs 
contre les paffions, mais eircore de 
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f effouf ces pour l'agrément de la vie. 

Un grand Poète a feint que Jupi- 
ter avoit ouvert au pied de fon trône 
deux fontaines , l'une du plaifir, 
l'autre de la douleur ; qu'il mêioit à 
ion gré ces liqueurs contraires , & 
décidoit du bonheur ou de l'infor- 
tune de chaque homme par le mé- 
lange fatal qu'il verfoit fur lui. Ne 
poutoit-on pas appliquer cette 
même image aux différentes efpèces 
de fentimens agréables ? L'idée de 
notre perfeûion , & l'exercice fuc- 
ceflif de nos différentes facultés, font 
comme deux fources toujours ou- 
vertes de plaifirs différens. Une 
intelligence bienfefante mêle , par 
portions égales , ces deux précieufes 
liqueurs en faveur de l'homme fage, 
& les verfe inceflamment fur lui. 

Ne plaçons donc pas le fouverain 

P UJ 
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bien dans l'opulence ni dans la gran- 
deur. Il n'eft point d'état où l'on 
ne puiffe faire de fa vie un tiffu de 
fentimens agréables , dès qu'on peut 
s'y procurer une fuite d'occupations 
vertueufes , qui exercent nos puif- 
fances fans les fatiguer. Ceux-là feuls 
font heureux en poffédant les faveurs 
de la fortune , qui pouroient être 
-heureux fans les pofféder. En effet , 
il n'y a de bonheur folide , que pour 
celui qui , renfermant fes défirs dans 
le cercle des befoins réels & des 
biens qui font à fa portée , fe fait de 
cette enceinte comme un retranche- 
ment contre l'inquiétude & le cha- 
grin. Dès que le cœur paffe cette 
ligne marquée par la nature, il fe 
perd dans un champ immenfe , où la 
fortune fe joue de lui par les fpeâres 
briflans qu'elle lui offre , ôc où il 
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cherche en vain des bornes qui 
puiflent arrêter la violence de fes 
mouvemens. 

La famé , l'appétit , la force du 
corps femblent être le partage de 
l'indigence ; les plaifirs de l'efprit > 
de l'amitié, de la tendreffe, la 
tranquilité de l'âme , la joie , la 
fatisfaâion intérieure fe trouvent 
aufli fouvent à la fuite d'une mé- 
diocre fortune, que dans le cortège 
des Rois. Quels font donc les avan- 
tages privilégiés de l'opulence & de 
la grandeur ? C'eft de flatter l'a- 
mour-propre par l'étendue des bâ- 
timens, par la richeffe des meubles 
&• des équipages , par le pouvoir 
de commander à d'autres hommes. 
On peut fans doute être heureux en 
ufaftt de ces biens ; mais on eft à 
plaindre, fi Ton a befoin de ces té- 

Pir 



*3* T M( È O £ I M 

moignages trompeurs de perfeâioiW 
lien eft, ce me femble, comme 
des parfums & des concerts : il eft 
agréable d'en jouir; il eft bien mal- 
heureux de ne pouvoir en ifoutemr 
la privation» 

Non-feulement la fagtfle écarte 
loin de nous le chagrin; elle garan- 
tit même de la douleur , qui , dans 
les tefnpéramens bi$n conformés, 
ne doit guère fa naiffançe qu'aux 
excès i & lorsqu'elle ne peut la pré- 
venir, çUç en émouffe du moins 
l'imprçffion 9 toujours d'autant plu$ * 
forte, qu'on y oppofe moins de cou- 
rage. Un Capitaine Grec, fameux 
par la plus belle de toutes les re- 
traites (i) , nous affiHre que la même 
fetigue yeft pas auffi pefante pour 
le Général que pour le Soldat ; la 

{i) Xénophon. 
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vanité du Général porte la moitié 
d'un fardeau que le Soldat porte 
tout feul. Les Indiennes, les Sau- 
vages y les Fanatiques marquent de 
la gaieté dans le fein des douleurs 
les plus vives ; ils maîtrifent leur 
attention au point de la détourner 
du fentiment qui les bleffe , & de 
la fixer fur une idée qui les flatte* 
Seroit-il impoffible que la raifon & 
la vertu apprirent de l'ambition & 
du préjugé à affaiblir auffi Kmpref- 
fion de la douleur par d'heureufes 
diverfions ? 



«$* 
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CHAPITRE XIII. 

Duplaijïr attaché à taccomplijfement 
de nos devoirs envers les autres 
hommes. 

X l y a deux fortes de maximes j; 
•dont robfervation importe au bon- 
heur du genre-humain : les unes font 
comme les lois fondamentales de la 
fociété ; leur infraûion générale fe- 
rait le malheur commun de tous les 
hommes : telles font celles qui com- 
pofent le code de toutes les nations : 
Ne faites tort à perfonne , & rem- 
plirez les engagemens que vous 
avez contraâés. Ceft être injufte , 
c'eft fe déclarer ennemi de tous 
fes femblables , que d'enfreindre 
ces règles, à moins que l'intérêt 
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public n'en prononce la difpenfe. 
Il y a d'autres maximes qui font 
moins la bafe de la fociété, qu'elles 
n'en feroient l'ornement : elles ne 
font pas abfolument néceffaires pour 
la maintenir ; mais elles lui procure- 
roient toute la perfeftion dont elle 
eft fufceptible. Telles font celles qui 
prefcrivent de fecourir les autres 
hommes dans leurs befoins , & de 
contribuer , autant qu'il eft en nous, 
à leur bonheur. Obferver ces règles , 
c'eft être bienfefant, c'eft devenir 
en quelque forte le Dieu tutélaire de 
fes femblables. 

Ces différentes maximes font 
"comprifes dans le précepte de l'E- 
vangile : Aimez les autres hommes 
comme vous-mêmes ; c*eft-à-dire , 
foyez juftes & bienfefans. Or, ce 
que la morale nous ordonne, la 
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Théorie des fentimens nous le con* 
faille. 

L'injuftice n'afflige pas feulement 
ceux qui en font les viâimes ; c'eft 
une forte de ferpent qui commence 
par déchirer celui qui le porte dans 
fon fein : elle prend naifTance dans 
l'avidité des richeffes on des hon- 
neurs, & en fait fortir avec elle un 
germe d'inquiétude & de chagrin. 
L'homme injufte fe flattât-il d'échap- 
per à la vengeance des hommes 9 
ou à la juftice de Dieu ; il devroit 
toujours fe trouver à plaindre de 
placer fa perfeâion ou fon bonheur, 
dans une poffeffion chancelante d'ob- 
jets dépendans du caprice d'autrui, 
& de l'empire de la fortune. 

Non-feulement l'orgueuil & l'in- 
térêt afferviffent notre bonheur à 
des puiffances étrangères ;. mais en* 
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core , en fefant une guerre fecrète 
à tout ce qui nous environne , ils 
jettent dans nos cœurs les femences 
d'une haine générale , & y affai- 
blirent ou étouffent celles de lar 
bienveillance & de l'amitié. Au 
contraire , eft~on affranchi de ces 
paffions injuftes ? On voit les autres 
hommes des mêmes yeux dont on 
envifage les Héros d'une Tragédie ; 
le cœur fait pour aimer , fe porte 
alors tout entier par fon propre 
poids à la bienveillance & à l'amitié. 
Or i s'il eft vrai que tout mouvement 
de bienveillance (bit un plaifir, que 
la trifteffe même (bit accompagnée 
d'une douceur fecrète , dès que la 
bienveillance y domine ; que tout 
mouvement dé haine & de trouble 
foit une douleur : notre bonheur 
fera toujours d'autant pbis complet 
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& plus folide , que notre façon de 
vivre fera plus de nature à porter» 
dans le cœur des mouvemens de 
bienveillance , & à en écarter tout 
mouvement de trouble & de haine* 

L'habitude de juftice & de bien- 
veillance qui nous rend heureux, 
principalement par les mouvemens 
de notre cœur, nous le rend auffi 
par les fentimens qu'elle infpire k 
ceux qui nous approchent. 

L'Auteur de la nature, attentif à. 
nous pourvoir de tous les goûts uti- 
les à notre confervation , nous a 
imprimé , par rapport aux autres 
hommes , deux défirs différens ; celui 
d'en être craint , & celui d'en être 
aimé. 

Dans l'état qui a précédé l'éta- 
blifîement des lois civiles , il étoit 
peut-être plus important , & par con« 
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féquent plus agréable d'être craint 
que d'être aimé ; parce que, contre 
des hommes que l'ambition ou l'in- 
térêt armeroit contre nous, la crainte 
eft une barrière plus puiffante que la 
reconnoiflance. Auffi, pour les Sou- 
verains qui font dans cet état les 
uns par rapport aux autres, eft-il 
fouvent moins flatteur d'être aimé 
des Puiffancçs voifines,que d'en être 
refpeâé. Il n'en eft pas ainfi des pai^ 
ticuliers : les lois veillent à la con- 
fervatioji de leurs biens , de leur 
honneur , de leur perfonne, A quoi 
leur eft-il utile d'être craint? Mais il 
leur eft important & par conféquent 
agréable d'être aimés. L'amour ob- 
tient de ceux qui nous environnent, 
fouvent des fervices effenciels , & 
toujours une fuite continue de dé- 
mçùftrations d'efiime & d'amitié , 
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plus fiatteufes, pour l'ordinaire 9 que 
les feryices mêmes. Si l'on a dit de 
la louange , qu'elle étoit , pour celui 
à qui elle s'adreffoit , la plus agréable 
de toutes les mufiques ; on peut dire 
de même qu'il n'eft point de fyeâa- 
cle plus doux que celui de fe yoir 
aimé. 

Or , ce fpeâade flatteur, c*eft à la 
juftice & à la bienveillance à nous le 
préparer. L'orgueuil fie rinjuftice ne 
peuvent fe montrer, (ans devenir ou 
l'objet du mépris , s'ils font accom- 
pagnés de foibleffe , ou l'objet de la 
haine , s'ils font joints à la puiffance. 
Us établirent notre félicité fur les 
ruines de celle d'autrui- Mais la 
vertu * en conciliant notre bonheur 
avec celui des autres hommes , fait 
de notre bien perfonnel leur bien 
commun. Jugeons -en par l'intérêt 

qu'on 
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i|u*on prend aux hommes yertueui 
que la Tragédie fait revivre fur nos 
Théâtres* - 

Il eft vrai que lé irtafque de la 
vertu produirait cet effet auffi bien 
que la vertu même. Mais on peut 
dire d'elle ce qu'on a dit de l'Amour j 
il eft prefque impoflïble de réuffif 
long-tems à la montrer où elle n'eft 
pas : le vrai moyen de paraître jufte 
& bienfefant , ç'eft de l'être* 
Imaginons préfentement un homma 
qui , haï de tous ceux qui le connoif» 
fent , lés haïffe à fon tour* Tous les 
objets qui s'offriront à fcfi yeux , fe- 
ront affligeans ; tous les mouvemens 
qui s'élèveront dans fon cqeur , fe- 
ront douloureux* Tel eft apparem- 
ment l'état de ces hommes infor- 
tunés , dont le cœur .eft livré dans 
les enfers à l'habitude de haine & 

' Q 
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d'injuftice, qui a fait ici bas leur 
crime , & commencé leur fupplice. 

Imaginons au contraire un homme 
jufte & bienfefant , qui, aimé & ef- 
timéde tous ceux qui l'environnent, 
ne vive que pour des mouvemens 
de bienveillance ; tous les objets qui 
s'offriront à fes yeux,lui feront agréa- 
' blés : tous les mouvemens qui s'é- 
lèveront dans fon cœur , feront des 
plaifirs. Tel eft fans doute l'état de 
ces hommes heureux , dont le cœur 
eft livré dans le ciel à l'habitude de 
bienveillance, qui a fait ici bas leur 
vertu, & commencé leur récom- 
penfe. 

Rien de plus rare fur la terre qu'un 
homme parfaitement injufte ou par- 
faitement bienfefant. Entre ces deux 
extrêmes eft une mer immeftfe où 
flottent la plupart des hommes. On 
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approche d'autant plus le comble du 
malheur, que le cœur eft plus livré 
à la haine ; & plus il l'eft à la bien- 
veillance , plus on touche à la par- 
faite félicité. 

u Mais comment nous défendre de 
haïr quiconque nous attaquera dans 
nos biens & dans notre réputation ? 
L'entreprife eft fans doute difficile. 
Quoi néanmoins de plus néceflaire 
que d'être heureux? & peut -on 
l'être fi Ton ouvre fou cœur à la 
haine ? Soyons auffi ingénieux à la 
profcrire , qu'on l'eft pour l'ordi- 
naire à la juftifier. 

Ceux de qui nous nous plaignons 
n'ont-ils eu à notre égard. qu'une 
conduite appuyée fur de bonnes rai- 
fons ? pourquoi les haïr , puifqu'ils 
font tels que nous euffions cru de- 
voir être en pareilles circonftances? 



•■£,' 
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Si c'eft injuftement qu'ils nous atta- 
quent , ils font à plaindre de porter 
en eux un principe certain de regrets 
& de douleur. Ce font des malades , 
qui dans leur fièvre chaude croient 
fe guérir en bieffant ce qu'ils ren- 
contrent. Défendons - nous contre 
leur fureur ; mais ne nous en pu- 
niflbns point nous-mêmes par des 
mouvemens qui portent le trouble 
dans notre âme. 

Outre les fentimens d'humanité 
qu'on doit à tous les hommes , il y a 
des devoirs particuliers qui réfultent 
des circonftances où Dieu nous a 
placés : ils ie réduifent à nous con- 
duire envers nos fupérieurs, nos 
égaux , nos inférieurs , nos proches * 
de façon à faire défiler à tous ceux 
qui font dans de pareilles circon- 
fiances , qu'on ait à leur égard une 
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pareille conduite. L'exaâitude à 
remplir ces devoirs eft donc de na- 
ture à nous affurer Peftime, Faffe- 
ûion & la confiance de tous ceux 
qui nous environnent , & à repro- 
duire en nous , par un contre- coup 
heureux , des fentimens de bien- 
veillance. 

De tous les devoirs que nous im* 
pofent nos différentes liaifons , il n'en 
eu point qui paroiffent plus au-deffus 
de la nature humaine, que ceux de 
la parfaite amitié : elle nous ordonne 
de renoncer, en faveur de notre 
ami , à nos intérêts les plus chers , 
& nous le fait envifager comme la 
portion de nous-mêmes la plus pré* 
cieufe. Il n'eft point de fource plus 
féconde de fentimens agréables, que 
Paccompliffement de cçs devoirs qui 
paroiffent fi auftères ; & fentir qu'on 

Qiij 
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en eft capable, eft déjà un plalfir 

bien délicat. 

Il y a eu des Ecrivains célèbres 
qui ont foutenu que dans le com- 
merce de l'amitié, il y avoit pjus à 
perdre qu'à gagner , & que c'étok 
upe extenfion de nous-mêmes, qui 
nous expofoit à la mifère > non-feu- . 
lement en notre propre perfonne, 
mais auffi en celle d'autrui. Il me 
femble que penfer ainfi, c'eft ignorer 
la puiflance de l'amour. Telle en eft 
la vertu : par l'intérêt que prennent 
de parfaits amis à ce qui les touche , 
leurs biens fe multiplient , leurs 
maux femblent s'anéantir ; & jus- 
que dans leur trifteffe mutuelle il 
règne une forte de douceur , qu'ils 
n'échangeroient pas contre les plai- 
firs les plus vifs. 

Mais s'il eft vrai que c'eft à la 
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bienveillance qu'il appartient de 
rendre les hommes heureux , par 
quel prodige femblent-ils tous, 
comme de concert, fe livrer àl'in- 
juftice & à la haine? La principale 
caufe de ce défordre , c'eft l'impref- 
iion que font fur nous tarichefle & 
la grandeur. A des traits brillans , 
qui cachent fouvent une mifère 
réelle , nous croyons reconnoître la 
félicité fuprême; & au-lieu d'exer- 
cer nos facultés , & de nous con- 
duire envers les autres de façon à 
faire naître en nous des fentimens 
auxquels la nature a réellement at- 
taché le bonheur , nous brûlons 
d'acquérir, fans bornes & fans me- 
fure , des biens que la feule façon S" 

de penfer rend néceflaires ; nous im- 
molons à ces défirs démefurés tout 
ce qui y fait obftade. Il n'en eft pas 
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jûnfi des Peuples chez qui l'égalité 
fies richeffes 8ç des conditions a 
fermé l'entrée à l'ambition & à l'a- 
varice. On fait par toutes les rela- 
tions , que c'eft parmi eux une qualité 
populaire d'être bienfefant envers 
ceux qu'on n'envifagfe point comme 
(es ennemis. 



CHAPITRE XIV, 

Du bonheur attache à la vtrtu n 

J E raffemblerai ici fous un même 
point de vue toutes ies différente* 
efpèces de plaifirs qui accompagnent 
}a vertu, 

Nous avons dans Sextus Empiricus 
l'extrait d'un ouvrage de Crantor fur 
Ja prééminence des différent biens, 
Çç Phitofophe célèbre feignoit cju'à 
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^exemple des Déeftes, qui avoient 
fournis leur beauté au jugement de 
Paris, les Divinités qui président à 
la richefTe, à la volupté, à la fanté 
& à la vertu , s'étoient présentées à 
tous les Grecs rafle m blés aux jeux 
Olympiques, afin qu'ils leur mar- 
quaient leur rang , fuivant lé degré 
de leur influence fur le bonheur des 
hommes. LaRicheffe étala fa magni- 
ficence , & commençoit à éblouir 
les yeux de fes Juges, quand la Vo* 
lupté repréfenta que Tunique mérite 
des richeffes étoit de conduire au 
plaifir. Elle alloir à fon tour obtenir 
le premier rang : la Santé le lui con* 
tefta : fans elle la douleur prend 
bientôt la place de la joie. Enfin , la 
Vertu termina la difpute , & fit con- 
venir tous les Grecs , que dans le 
km de la richeffe, du plaifir & de 
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la fanté l'on feroit bientôt , fans le 
fecours de la prudence & de la va- 
leur, le jouet de tous fes ennemis. 
Le premier rang lui fut donc ad- 
jugé, le fécond à la fanté , le troi- 
sième au plaifir , le quatrième à la 
richeffe. 

Ceft bien dégrader , ce me fem- 
ble, la vertu, que de lui donner pour 
principale fonftion celle d'être la 
garde de fes rivales ; & l'on peut 
fonder fa prééminence fur des titres 
plus nobles. 

La richeffe , le plaifir , la fanté 
deviennent des maux pour qui ne 
fait pas en ufer. La fageffe feule , à 
parler exaâement , mérite le titre 
de bien , puifqu'avec elle les maux 
deviennent fouvent des bieiis , & 
que fans elle tes biens deviennent 
toujours des maux : elle éloigne de 
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nous les fentimens douloureux , & 
raffemble en notre faveur tous les 
fentimens agréables. Le regret du 
paffé ,1e chagrin du préfent, l'inquié- 
tude fur l'avenir, font les fléaux qui 
affligent le plus le genre-humain. La 
vertu nous en garantit , en renfer- 
mant nos défirs dans l'étendue de ce 
qui eft à notre portée , en les con- 
formant à la raifon , en les foumet- 
tant aux lois de notre Auteur , & en 
plaçant notre perfedion , non dans 
une poffeffion d'objets toujours prêts 

.à nous échapper, mais dans un ufage 
de nos facultés afforti à notre état 

j préfent. L'ennui , non moins affli- 
geant que le chagrin , porte fon 
poifon jufque fur le trône : il n'ofe 
approcher de la fagefle, qui, rem- 
pliffant d'une fuite d'occupations ver- 
tueufes le cours de la vie , y forme 
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une chaîne de fentimens agréables. 
Elle écartç même de nous jufqu'aux 
douleurs , qui le plus Jpuvent ne font 
que les fruits de l'intempérance : elle 
nous offre dans toute leur pureté les 
plaifirs des fens , dont Fagrément fe 
proportionne au beloin réel qu'on 
en a. Les plaifirs de Fefprit marchent 
à fa fuite, & l'accompagnent jufque 
dans la folitude & dans l'advçrfité. 

De quelque côté que l'homme 
vertueux jette les yeux , fur Dieu , 
fur les hommes , fur fes proches f 
fur fes amis, il n'aperçoit que des 
motifs d'une joie fecrète : il fe con- 
forme aux intentions de fon Auteur; 
il mérite l'attachement de fes amis 
& de tout ce qui l'environne ; il 
feroit l'objet de l'eftime & de l'affe- 
ftion de toutes les intelligences , fi 
toutes ks intelligences pouvoient le 
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pénétrer. Son cœur , exempt de 
haine & de crainte , ne vit que pour 
des mouvemens de bienveillance , 
c'eft-à-dire 9 pour des fentimens de 
plaifir :.>enfin , la fatisfaâion atta- 
chée à la perfeâion intérieure , for- 
me , dans le fecret de fon âme , fui- 
vant l'expreflion de Salomon , une 
fête continuelle. £1 c'eft ainfi que 
toutes les efpèces de fentimens agréa* 
blés fe réunifient en fa faveur , & 
que fe combinant enfemble par des 
proportions réglées fur leur viva* 
cité , leur durée , leur convenance, 
ils font la plus délicieufe de toutes 
les harmonies. 

Mais le plus grand bien dont 
jouïfle ici bas l'homme parfaitement 
vertueux , c'eft que le moment fatal 
qui défefpère les autres hommes, 
n'efi pour lui qu'un paflag» à une 
vie plus heureufe. 
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L'homme injufte ne voit la mort 
que comme un fantôme affreux, qui 
à chaque inftant fait un nouveau pas 
vers lui , empoifonne fes plaifirs , 
aigrit fes maux, & fe prépare à le 
livrer à un Dieu vengeur de l'inno- 
cence. Ce qu'il envifage en elle de 
plus heureux, feroit qu'elle le plon- 
geât pour toujours dans l'abîme du 
néant. Mais cette honteufe efpérance 
eft bien combattue dans le fond de 
fon âme, par l'autorité de la révé- 
lation , par le fentiment intérieur de 
fon indiviiibilité perfonnelle , par 
l'idée d'un Dieu jufte & tout-puif- 
fant. 

Il n'en eft pas ainfi de l'homme 
parfaitement vertueux : la mort lui 
ouvre le fein d'une intelligence bien- 
fefante , dont il a toujours refpeûé 
les lois , & reffenti les bontés. 
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S'il eft vrai que l'efpérance foit un 
fentiment effenciellement agréable , 
& que fon agrément foit propor- 
tionné à la grandeur du bien qui en 
eft l'objet ; il ne peut y avoir fur la 
terre de fituation plus délicieufe que 
celle d'un homme , qui , trouvant 
dans la vertu un bonheur préfent , 
voit encore dans la mort la perfpe- 
ûive d'une félicité parfaite. 

Le fage dont je viens de tracer le 
tableau n'exifte peut-être point dans 
la nature; mais on fera d'autant plus 
heureux qu'on y reffemblera davan- 
tage ; & il eft dans la morale ce 
qu'eft dans les arts ce beau idéal , 
dont tous les Artiftes doivent entre- 
prendre d'approcher, lors même 
qu'ils ne peuvent efpérer d'y at- 
teindre. 
Dois-je craindre de tomber dans 
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??* * le ridicule de ceux qui s'érigent eu 

législateurs de leurs maîtres 9 û r 
après avoir indiqué les fdurces du 
bonheur , j'obferve qu'elles coulent 
également pour les Empires comme 
pour les particuliers ? Non fans 
doute ; c'eft une fpéculation qui in* 
• \ téreffe trop le genre-humain pouf 

lui être interdite. 

Supposons un Peuple fouveraine* 
ment injufte ; nous nous aperce* 
'■ vrions bientôt qu'il feroit Couverai- 

^ nement malheureux. Ennemi déclaré 

&*;: du genre -humain, il feroit égale* 

|f?*' ment à plaindre , & par les fenti* 

jnens qu'il infpireroit, & par ceu* 
qu'il reffentiroit : craint & haï de 
tout ce qui i'environneroit , il lui 
faudroit tout craindre & tout haïr : 
il ne feroit pas befoin que les Puif- 
ianees voifines s'armaffent contre 

lui : 
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ïui : il fuffiroit , pour les venger , que 
chacun des particuliers qui lç compo* 
fent s'y conduisît par les maximes de 
l'Etat, & qu'à fon exemple ils fuf- 
fént tous empreffés à employer les 
moyens les plus odieux pour s'élever 
fur les ruines les uns des autres : on 
verroit alors revivre ces hommes 
que Gadmus effrayé vit fortir du fein 
de la terre : ils ne vécurent enfemble 
que pour s'entre-détruire. 

L'hiftoire ne nous fournit point 
d'exemples de pareille fociété; & 
Fon a fouvent obfervé que les bri- 
gands mêmes ne maintenoient leur 
affocîation , que par leur exaâitude 
à être juftes entr'eux. Mais il y a 
eu des Peuples qui fe font livrés 
plus que d'autres à l'injuftice , & ils* 
ont été d'autant plus malheureux 
qu'ils s'y font livrés davantage. 

R 
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Ne jugeons point de la félicité 
d'un Empire par fa grandeur & par 
fa puiffance ; ce font comme des rem- 
parts qui ont l'avantage de défendre 
une place contre fes ennemis , mais 
qui ne fuffifent point pour faire le 
bonheur de fes habitans. Quoi de 
plus brillant que l'état du Peuple 
Romain , lorfqu'affemblé dans (es 
places publiques, il diftribuoit à fon 
gré les Royaumes les plus éloignés , 
& donnok des lois aux Monarques 
, les plus puiflans : il touchoit alors , 
par ion extrême injuûice, au comble 
du malheur. 

L'objet de fes vœux étpit d'affer- 
vir l'univers; & l'étendue des mers 9 
des fbrâts , des défertsn'étoit qu'une 
foibie 4éfenfe contre foa ambition. 
Tous les Peuples qui Feavironnoient 
fe réunirent créa contre leur ennemi 
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idmmun ; & dans l'efpace de quel- 
ques fiècles ils parvinrent à détruira 
une Puiffance qui fembloit devoir 
être aufli durable que l'univers même» 
Les chefs de la République en 
avoient été les ennemis les plus 
cruels : prefque tous afpiroient à 
devenir les tyrans de leurs conci* 
toyens ; & Ceux qui ne pouvaient y ê 
prétendre , travailloient du moins à 
s'enrichir par la ruine des Ptouince* 
qui leur étoient confiées» 
- Cette dépravation de mœurs avoit 
également infe&é tous les ordres de 
4?Etat; & ce Peuple de Rois étoift 
toujours prêt à vqpdre au plus of- 
frant fes fufftages , fes lois & fa 
libertés 

: Un Empire dans cette étuation 
peut avoir le mafque du bonheur 
par le faûe des particulier? , par la 

Rij 
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magnificence des cérémonies publi- 
ques , par le nombre & la grandeur 
des armées ; mais il cache dans fon 
fein tout ce que le pialheur a de plus 
affreux , la haine , la crainte , la di- 
■§£;. vifion , le trouble , & toutes les 

douleurs qui marchent à la fuite 
d'une avidité inquiète & démefurée. 
L'hiftoire ne nous offre que trop 
'$y: de tableaux reflemblans à celui-ci; 

& s'il eft vrai que Diogène, malgré 
toutes fes recherches , n'ait pu 
apercevoir dans Athènes que des 
hommes injuftes ; on ne doit guère 
efpérer de découvrir des peuples, 
vertueux dans les annales du genre- 
humain. L'ambition qui a établi la 
|^ plupart des Empires , femble tou-« 

jours y#conferver fes droits à titre 
de fondatrice : elle y confacre fes 
maximes , & y anoblit fes ufages. 
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: S'il y a quelque nation, dont une 
équité confiante ait été le caraûère 
dominant , il y a lieu de croire qu'il 
ne fout point la chercher parmi celles 
qui ont joué les grands rôles fur le 
théâtre de l'univers* Enveloppée 
dans un bonheur fecret , elle y fera 
demeurée immobile , & aura laifféla 
(cène en proie à cette foule de Peu- 
ples malheureux , qu'agite & que 
tranfporte le défir ardent d'amé- 
liorer leur condition par l'infortune 
des Puiffances voifines. 

Voici le tableau que fait d'un de 
•ces Peuples obfcurs & vertueux l'un 
des plus grands Peintres de l'anti- 
quité (i) : 

Les Chauques , dit Tacite , font 
une Nation très - puiffante & ex- 
trêmement peuplée : ils ne veulent 

(t) Tac. De mprib, Germas, c. 35. 

Riii 
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devoir leur grandeur qu'à la juilice z 
tr&nquiles & pacifiques , ils cultivent 
leurs terres , fans former aucun def- 
ieia fur celles de leurs voifins : leur 
vertu n'ett point en eux un effet de 
la foiblefle ; puiflans en hommes & 
en chevaux, ils ont contre l'ennemi 
qui les attaque une valeur égale à 
leur humanité* 

( i ) Chacun s'y fait une joie de 
recevoir même un inconnu , & de 
partager avec lui tous fes vivres ; 
s'ils viennent à manquer , on cou» 
duit fon hôte chez quelque voifin, 
qui reçoit comme un bienfait Poe* 
cafion qu'on lui proaire d'être bien* 
fefant, 

H y a eu des Républiques d'Al- 
lemagne qui fembloient avoir re- 
çœuiïli, comme par fucceffion, la 

• HW i ' il i ■ i i l m mmmmmm 

(\) Ct *l & 3} 4cAferi* t Gvmt*. 
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parfaite probité de cette Nation 
Germanique. On peut en juger par 
ce trait qu'en rapporte un Hîflorien 
contemporain, prefque égal à Tacite 
par la force du pinceau , & par la 
fidélité des portraits : Quand il y 
furvient, dit Machiavel (i), quel- 
que dépenfe publique , le Sénat im- 
pofe en général fur chaque particu- 
lier la taxe d'une certaine portion de 
fon revenu. La régie de cet impôt 
eft fingulière; c'eft la confcience qui 
eft changée d'en faire le recouvre- 
ment : chacun apporte au jour mar- 
qué dans la caiffe publique la fofflffiô 
prefcrite par là loi ; & les fonds y 
répondent toujours aux intentions, 
du Sénat, & aux befoins de là Ré- 
publique. 

Ces hommes , que le luxe & la 

' * ' Il II ■ I K l!» 

(i)Difcor, l.;, ç, ij. 
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pauvreté n'avoient point corrompus; 
loin de vouloir rejeter fur leurs 
concitoyens le poids des charges 
publiques, fe prêtoient religieufe- 
ment à une impoiition dont ils fa- 
voient la néceffité & le bon ufage. 

Telle eft la corruption de nos 
mœurs : il eft préfentement peu 
d'hommes affez vertueux pour croire 
poffible ce que des Peuples entiers 
ont été affez vertueux pour prati- 
quer. 

Traverfons les mers, s'il le faut , 
& cherchons, jufque dans un nou- 
veau monde , quelque autre Nation 
femblable à celle-ci. Nous en euffions 
trouvé autrefois dans les îles de 
PAmérique que découvrit Colomb. 
Herrera, dans fa première décade % a 
décrit fort en détail les mœurs des 
Peuples qui les habitoient : c'eft U 
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pemturç de l'âge d'or ; & les archi- 
ves du Confeil d'Efpagne, qui ont 
fourni à cet Hiftorien célèbre fes 
mémoires , ne doivent point être 
foiipçonnées de faveur pour les In- 
diens. 

La Penfilvanie nous offre actuel- 
lement dans le continent de l'Amé- 
rique une Colonie qui fe propofe de 
faire revivre les vertus des premiers 
Chrétiens , & qui , par la feule inno- 
cence de fes mœurs , a fu fe former 
un rempart que refpeûent des Sau- 
vages qui bravent la valeur & l'ar- 
tillerie des autres Européens. 

Enfin , il paroît , par les relations 
duParaguai, que le zèle de quelques 
Millionnaires y a exécuté les projets 
les plus brillans de la République de 
Platon. 

Tous ces différens Peuples ne font 
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prdqaeqoe des atones fiir k fiirlâce 
de b terre ; mab , fi ooos en croyons 
les Chinois, le pfas 
pîrcs en a été le plus 
dans le cotns des trois 
H y a en une faite n o mbteu fe de 
Princes fi jattes , & fi bienfcfans 9 
que toutes les Nations roifines ont 
ambitionné le bonheur d'être fournis 
à leurs lois* 

Enayoos présentement de deffiner 
vn Empire parfaitement rertuenr, à 
peu près comme ce Peintre qui pei- 
gnît une Vénus par le choix des dif- 
férais traits qu'il recoemllit fur les 
béantes les plus par Cotes. 

Qu àTombre de h paix PÀgricnl- 
ture, les Arts, les Sciences, & le 
Commerce y encouragés par tous les 
moyens imaginables , écartent la mi- 
1ère & l'oifiveté, & ouvrent la plus 



des Senti MEy s. 167 
Vafte carrière à toutes les différentes 
fortes de talens. Que le chef de l'Etat 
en chérifle tous les différens ordres, 
comme des membres dont il n'eft 
aucun qui puifle gémir fous le poids 
de l'indigence & de la mifère , fans 
<jue tout le corps s'en reflente.Qu'une 
parfaite équité préfide à l'obferva- 
tiôn de tous les traités , à l'établiffe- 
ment de toutes les lois , ôc à la ré- 
partition de tous les impôts & de 
toutes les charges publiques. Que 
toutes les Puiflances voifines de cet 
Empire , intéreflees à fa conferva* 
tion , foient toujours prêtes à s'armer 
pour fa défenfe , 5c qu'indépendam- 
ment de tout fecours étranger, il 
puifle toujours oppofer à des agref- 
feurs injuftes la barrière impénétra- 
ble d'un Peuple auffi nombreux, auffi 
riche , & auffi affe&ionné qu'il fott 
poflible. 
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Il en eft de cet Empire parfai- 
tement vertueux , comme du Sage. 
Peut-être n'a-t-il jamais exifté. Ceft 
le beau idéal de la Politique. Quoi 
qu'il en foit, le degré de reflem- 
blance avec ce modèle, fera pour 
tous les Etats la vraie mefure de leur 
félicité. 

Mais cette idée d'un gouverne- 
ment heureux n'eût-elle jamais été 
réalifée, il ne feroit pas néanmoins 
impoffible qu'elle le fut. A quel ef- 
poir la France n'étoit - elle pas en 
droit de fe livrer , lorsqu'une mort 
prématurée lui enleva, au commen- 
cement de ce fiècle , le Prince le 
plus vertueux dont Phiftoire fafle 
mention? Et s'il ne lui a été montré 
que pour être l'objet de fes regrets, 
ne revit-il pas dans un fils augufte , 
qui , forcé par fes ennemis de pren- 
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dre les armes , femble n'avoir rem- 
porté des viftoires & fait des con- 
quêtes , que pour être , par fon 
humanité & par fa modération , le 
modèle des Rois & les délices du 
genre-humain. 
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Où Von cherche quels font les genres de 
vie les plus heureux. 

lu k plupart des hommes attendent 
leur bonheur les uns des autres ; & 
dans le fein même de la grandeur , 
ils n'afpirent fouvent à être heureux 
qu'à titre de fupplians. Il eft prefque 
impoffible que les Puiflances qui dé- 
cident de leur fort , s'accordent tou- 
jours avec ce qu'ils défirent. Le cœur 
de chaque homme , pour me fervir 
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d'une expreffionCartéfienne, eitune 
forte de tourbillon, qui a pour cen- 
tre de fes mouvemens ion bonheur 
perfonnel. Défirer que notre félicité 
devienne le centre commun des tour* 
billons voifins, c'eft vouloir chan- 
ger leur nature , c'eft confentir à 
n'être heureux que par miracle. Aju- 
ftons-nous donc du mieux qu'il nous 
«ft poffible, avec ce qui nous envi» 
ronne ; mais n'efpérons point nous 
former un état folidement heureux, 
fi ce a'eft par nos propres mouve* 
mens. 

J'appelle états heureux , ceux oii 
les fenumens agréables l'emportent 
de beaucoup fur les fentimens affli- 
geant ; & ils fe partagent en trois 
claffes différentes, fuivant que le» 
mowemçm du corps, de refont on. 
toeawydcnmqent. 
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Si nous voulons raffembler un 
Hpmbre d'hommes dont le fort foit 
véritablement à envier , nous les 
chercherons peut-être fort inutile- 
ment dans les places les plus bril- 
lantes; mais nous en trouverons 
parmi ceux à qui un travail modéré 
fournit aifément de quoi fubvenir 
à leurs befoins & à ceux de leur 
famille. Nous nous apercevrons 
bientôt que plufieurs d'entre eux , 
exempts d'inquiétude, de chagrin 
& d'ennui, portent dans le fond du 
cœur une joie fecrète toujours prête 
à fe développer. Si leurs jours ne 
font pas filés d'or , ils le font du 
inoins de foie ; c'eft un ti$i de fen- 
iimens doux , où il n'entre ni plaifir 
vif ,, ni chagrin amer» 

Les mouvemçns du corps fqnt 
moins agréables, que ceux de i'efprit* 
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Un genre de vie fera donc plus heu- 
reux par l'exercice de Tefprit , que 
v . " par des travaux mécaniques. Eft-il 

rien de plus flatteur que de pouvoir 
jouir de tous les lieux , de tous les 
& temps , de toute la nature ? Un 

s. bonheur fi délicat n'a cependant été 

j£ le partage que de quelques mortels 

privilégiés ; c'eft comme un fan- 
âuaire, dont la barbarie a fermé 
l'entrée , pendant plufieurs fiècles , à 
la plupart des hommes ; elle a flétri 
le favoir chez les particuliers, de 
même qu'elle a anobli Tinjuftice 
chez les conquérans. 
, Puifque le cœur eft de toutes nos 

facultés *lle d'où partent les mou- 
vemens les plus agréables , le genre 
^ de vie le plus heureux fera celui où 

les mouvemens de bienveillance do- 
mineront davantage. 

Ceux 
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Ceux que la fortune a enrichis de 
fes preCens f n'en recœuilleront tout 
le fruit» que par le penchant à en 
faire un ufage favorable aux autres 
hommes : jugeons de leur félicité par 
les heureux qu'ils font. 

. Il n'eft donc point de bonheur 
égal à celui d'un Souverain, qui ne 
renfermant point fa bienveillance 
dans le cercle étroit des courtifans 
qui l'environnent , la porte fur tous 
ceux qui font dans fa dépendance, 
pour leur procurer les biens qui leur 
conviennent , pour bannir la mifère 
de fes Etats» y animer les Arts & le 
Commerce , y encourager les talens 
& les vertus, & y faire régner une 
abondance biefo plus capable de 
groffir fes revenus , & de multiplier 
fes fu jets, que ne feraient d'ordi- 
naire les conquêtes les plus brillantes* 

S 
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La certitude qu'il a d'affermir & d'ac- 
croître fa puifiance par des moyens 
dont le fuccès eft infaillible ; l'idée 
qu'il fe rend le miniftrede la Divi- 
nité, en procurant aux autres hom- 
mes les biens qu'elle leur a deftinés; 
le fpeâacle de tout un Peuple heu- 
reux par fes bienfaits ; l'exécution 
du plus noble de tous les projets , 
indépendante des jeux de la fortune ; 
une fuite continue des m ou ve mens 
de bienveillance les plus flatteurs; 
tout ce qui fe préfente à fes yeux , 
toutes fes idées, tous les mouve- 
œens de fon cœur, confpirent à 
former en fa faveur l'état le plus 
heureux dont la nature humaine foit 
capable. 

v II eft vrai que dans cette chaîne 
de fentimens vertueux , il ne s'en 
trouve peut-être pas d'auffi vifs que 
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fceux d'un conquérant dont la vi- 
âoire couronne l'ambition. Mais le 
conquérant n'acquiert cette forte de : 
pjaifir , qu'au prix de pouvoir être le 
plus malheureux de tousles hommes, 
puifqu'on en court d'autant plus le 
danger, qu'on porte dans la nature 
de fes goûts, plus de principes de 
haine, de trouble, d'inquiétude & 
de chagrin, 4 



CHAPITRE XVI. 

Où tonprouveque laPhilofophie moral* 
tfià la portée de tous les hommes. 

JLes Philofophes & la plupart des 
ligiflateurs condamnent le Peuple 
à une ignorance groffière ; ils n'ont 
prefque connu d'autre frein pour le 
contenir , que la terreur des fiippli* 

si 
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ces, Platon lui-même, dans cette 
République , où il s'eft permis les 
idées les plus hardies , n'a pas ofé 
former tm Peuple vertueux par rai- 
fon ; il ne cpnfie qu'au Magiftrat le 
dépôt de la Philoibphie morale. 
Maife quelles font donc les profon- 
deurs de cette fcience réfervée à 
des Ames privilégiées? Il me fcmble 
qu'on peut toute la comprendre dans 
quelques maximes» qui font comme 
le réfultat de la fcience des fenti- 
mens. 

Soumettons-nous avec refpe&aux 
lois d'une intelligence bienfefante , 
à laquelle nous fommes néceffaire- 
ment 'aflujéttis. 

Cherchons dans une fuite d'occu- 
pations aflbrties à nos talens & à 
àotre état, la légère portion de 
bonheur à laquelle il aous eu permis 
d'afpiret ici bas. 
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N'attachons point notre . perfe- 
ôion à la poffeffion des biens qui font 
hors de nous. 

Prenons avec les autres hommes 
une façon de vivre qui foit de na- 
ture à porter dans le cœur des mou- 
vemens de bienveillance , & à en 
écarter tout mouvement de haine , 
d'inquiétude , de trouble , & de 
chagrin. 

Or, pour fentir qu'on ne peut être 
heureux que par l'obfervation de ces 
maximes , il n'eft pas befoin de s'éle- 
ver jufqu'aux cieux , ni de percer 
dans les abîmes ; il s'en offre à nous 
tous les jours des preuves auffi faciles 
à faifir , que les principes des arts les 
.. plus communs. 

Faut -il de grands efforts pour 
apercevoir que nos maux devien- 
dront plus légers, & nos biens plus 
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précieux, par l'idée que c'eft une 
intelligence bienfefante qui en règle 
la diftribution ? 

Le Bourgeois dont parle Horace , 
auroit fuffi pour perfuader à tous fes 
* concitoyens , qu'on ne peut être 
heureux que par un genre de vie 
aflbrti à fon état & à fes talens : une 
fuite d'occupations obfçures lui for- 
moit une félicité trop peu enviée , 
pour qu'il en fentît tout le prix. Le 
beau-père d'Àugufte l'enrichit par 
le préfent d'une terre, à condition 
qu'il y 4tabliroit fon domicile , & 
qu'il s'y livreroit à toute la tranqui- 
lité qu'elle pouvoit lui procurer. La 
gaieté qu'il avoit eue jufqu'alors , fit 
bientôt place à l'inquiétude, au cha- 
grin , à l'ennui : Reprenez vos dons, 
vint - il dire à fon bienfaiteur , & 
rendez-moi mes premières occupa? 
tiont* 
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On fait par Lucien , que le Peuple 
d'Athènes avoit fi bien appris de 
Socrate & dé fes difciples, qu'oit 
fe flétriffoit foi-même , en voulant 
s'illuftrer par des biens qui nous 
font étrangers , qu'il n'envifageoit 
qu'avec mépris ceux qui paroifibient 
vouloir fijrpre f fldçe fon eftime par la 
magnificence de leur cortège. 

Enfin, il jious fuflit d'être capables 
d'aimer & dehaïr,pour pouvoir nous 
aflurer que notre genre de vie ne 
fera jamais plus heureux, que quand 
il portera dans le cœur des mouve- 
mens de bienveillance , & en écar- 
tera tout mouvement de haine. 

Il n'en eft donc pas de la Philofo- 
phie morale comme de la plupart 
des autres fciences , qui femblent ne 
rendre leurs oracles que dans des 
défertsprefque inacceflibles à la plur 

Siv 
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part des hommes ; elle n*a point de 
jnyftère qu'elle ne foit prête de ré- 
véler à tous ceux qui font capables 
de la réflexion la plus légère. 
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ÉCLAIRCISSEMENT 

Sur l 9 harmonie dujlyle. 

U n de nos meilleurs Ecrivains af- 
fure que les fources de l'harmonie 
du ftyle ne font pas encore entiè- 
rement découvertes. Il me femble 
néanmoins qu'on les trouve toutes 
dans Cicéron, & dans les anciens 
Rhéteurs > & qu'avec leur fecours 
on peut entreprendre de les indi- 
quer. Mais il faut, pour y réuffir, 
mefurer des fyllabes , des mots, des 
périodes. Quelsobjets pour des goûts 
tendres & délicats ! Et oferoit-on 
faire fortir ces obfervations gram- 
maticales des. réduits obfcurs où il 
femble qu'elles foient reléguées? 
Pourquoi cependant aurions -nous 
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une délicateffe que n'ont jamais eue 
les plus grands hommes d'Athènes 
& de Rome. On a vu des Coniuk 
& des Empereurs , dans le le in de la 
grandeur & de la vi&oire , ne point 
dédaigner d'approfondir les princi- 
pes d'un art > qui eft comme la bafe 
de tous les autres, le nœud de tous 
les efprits , & qui , fous des minu- 
ties apparentes, cache des fources 
fécondes de plaifirs très-réels. Il efl 
vrai que l'ambition anobliflbit alors 
des recherches , qui aidoient à do* 
miner dans les affemblées populaires 
par le charme de l'éloquence ; mais 
la Philofophie les anoblira encore 
davantage , lorfqu'elle les deftinera 
à nous faire fentir jufqu'à quel point 
l'Auteur des lois du fentiment a 
porté fon attention bienfefante. 
J'entends par harmonie du ftyle , 
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Tagrément attaché à Tordre des par- 
tics d'une phrafe (i). 

Les phrases les plus fimples font 
fufceptibles d'une forte d'harmonie, 
dès qu'on peut y marquer les der- 
nières places aux idées les plus im- 
portantes , aux expreffions les plus 
fonores, & aux mots les plus longs» 

Nous aimons à préfenter d'abord 
les idées qui nous intéreflent davan- 
tage ; mais cet arrangement diâé 
pari'amour-propreeft bien différent 
de celui que prefcrit l'art de plaire* 
La principale des lois qu'il nous im- 
pofe , eft de paroître toujours nous 
oublier nous-mêmes en faveur d'au- 
trùi. Or , il en eft des périodes 

(i) Je ne prétends point donnée ici une définition 
complette - de l'harmonie du %Ie ; je me propofe 
feulement d'y indiquer ce qui fait le fujet de ta 
Piffertation, 
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comme des Tragédies , & de tons 
les ouvrages des beaux Arts , dont 
les parties fe montrent fucceflivrf'- 
ment ; l'intérêt & le plaifir de l'Au- 
diteur s'évanouïflent fitôt qu'ils dimi» 
nuent. Les idées les plus intéreflantes, 
de même que les expreffions les plus 
fonores, doivent dope, autant qu'il 
eft poflible, fe préfenter les der- 
nières. 

Cette règle , qui eft inviolable , 
quand on parle pour plaire ou pour 
toucher, fouffre quelque exception, 
quand on fe propofe de perfuader 
ou d'inftruire. Les Rhéteurs recom- 
mandent , que fi l'on emploie un 
moyen plus foible avec d'autres 
moyens plus décififs , on ne com- 
mence point par offrir ce qui pou- 
roit faire préjuger la foibleffe de la 
caufe. Que le premier moyen pré- 
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vienne donc favorablement , que le 
plus foible fe perde dans la foule , & 
que le dernier foit toujours le plus 
frappant. Il convient quelquefois 
d'avoir une pareille attention dans 
l'arrangement des idées d'une pé- 
riode ; & Yen doit même préfenter 
d'abord la plus intéreflante, lors- 
qu'elle peut répandre plus de jour 
fur la matière qu'on a entrepris d'é- 
claircir. 

Quand les idées font également 
importantes, c'eft la longueur des 
mots qui doit , autant qu'il eft pof- 
fible~, décider de leur arrangement* 
Les anciens Grammairiens ont ob- 
fervé , que Iorfqu'il y en avoit dans 
une phrafe de beaucoup plus longs 
que les autres , & par conséquent 
plus difficiles à retenir , leur pofitioa 
la plus .favorable étoit la dernière 
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place (i) : ils y auront plus de prite 
fur la mémoire : jugeons-en par la 
facilité qu'ont les enfans à répéter 
les dernières parties du difcours. 

J'obferverai ici que plufieurs mo* 
nofyllabes raffemblés terminent bien 
une phrafe, parce qu'iisme font pouf 
l'oreille qu'un feul & même mot. 

Telle eft la ftruâure des fibres de 
l'ouïe; elles faififfent cette théorie, 
lors même qu'elle échappe à là con- 
noiffance de Tefprit. L'Auteur de la 
Profodie Françoife a remarqué , que 
dans notre langue les fyllarbes qui 
font brèves, devenoient longues 
quand elles terminoient le difcours. 

(i) In verhis objcrvandum éft ne à majoribtis ad 
minora defcendat oratio; mclius enim diccturivit 
•ft optimus » quant » vir optimus eft. 

Diomed. lib. 2 , cap» de Structura perfeSa cra* 
noms. Voytz auffi Herraoj. Ky« 1 > & Harpocrat* 
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Nos pères avoient fenti , cle même 
que les Grecs & les Latins, qu'il 
étoit agréable pour l'oreille, que la 
dernière portion d'une phrafe fut 
la plus longue; & ils ont en confé- 
quence eu le rafinement de varier 
la prononciation du même mot (i). 
^ Il arrive quelquefois que l'idée la 
plus importante fe trouve renfermée 
dans le mot le plus court : faudra- t-il 
lui refufer , pour ainfi dire , la place 
d'honneur, ou furcharger la phrafe 
d'un poids inutile ? Non fans doute, 
il faut facrifier les fons aux idées ; les 
agrémens duftyle doivent être pour 
l'Ecrivain, ce que font pour l'homme 
fage les faveurs de la fortune ; il en 
fait ufage fi elles s'offrent à lui; le 

» '■ "■ ' i m . ■ i i— — ■—— i !■■ i l a 

( i ) Ceft aînfl que votre qui eft bref, devient 
long quand il termine la phrafe ; Je fuis t otre fer- 
vkeur ; & moi le vêtru 
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fuient-elles, il dédaigne de les pour- 
ftjivre. 

Un ordre d'expreffions conforme 
à la dignité des idées, peut être 
néanmoins fi contraire à l'harmonie, 
que , fuivant la remarque de Cicé- 
ron, il femble alors que l'efprit cou- 
fente à* la préférence des intérêts de 
Poreilie fur les fiens. 

Ceft principalement dans les pé- 
riodes que l'éloquence déploie toute 
la magnificence du ftyle. 

Je n'entrerai point ici dans le dé- 
tail des diminuions que les Rhéteurs 
ont établies , foit entre les périodes, 
foit entre les diverfes fortes de par- 
ties qui les compofent; & je ne 
m'aftreindrai à leurs définitions, 
qu'autant qu'elles me paroîtront 
pouvoir contribuer à éclaircir la na- 
ture de l'harmonie. 

J'entends 
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•J'entends ici par période une 
jphrafe compofée de pluficurs par* 
lies , qui , féparées Tune de l'autre , 
ont quelque fens , mais jqui n'en ont 
cependant un complet que par leur 
réunion , & qui, pour être pronon- 
cées avec plus de facilité & de 
grâce , doivent être détachées Tune 
de l'autre par le repos de la voix : 
or , toutes ces phrafes font fufcepti- 
blés d'agrément , foit pat la fymétrie 
de leurs membres , foit par leur gra- 
dation mefurée. Croyons* en Cicé* 
ron qui nous en affure , d'après l'ob- 
fervation qu'en avoient faite les 

Philofophes Grecs (r). 

1 .. 11 -. 1 „ i. . . i» ,i .1 .i l 

(1) Si mèmbra in. txirtmo breviôra furtt , înfrin* 
g'aur 'dit quafi verborum ambitus ; fie enim bas ora* 
tionis converfiones Graci nominant : quart aut paria 
ejfi debent pofleriora fupirîonhus , extrema primes t 
aut qubi'Cr jam tfl mdius & jucundius, tengiora ; 
atquc hac quidem ab Us Phitofophis quos tu maxime 

T 
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Ce font , comme l'a obfervé Quîti- 
tilien, les rapports fymétriques , qui 
ont donné naiffance à la Poéfie ; mais 
ils ne lui ont pas été réfervés : la 
Rhétorique en a compofé plufieurs 
de fes figures ; ornemens ridicules 
dès qu'ils paroiflent recherchés , mais 
dont les Orateurs font fouvent un 
ufage heureux. L'hiftoire nous a 
confervé à ce fujet le fouvenir d'un 
événement mémorable. Gorgias le 
Sicilien (1) fut le premier qui apprit 
à mettre en œuvre ces jeux de l'élo- 
quence. Il fut envoyé à Athènes en 
ambaffade par les Léontins fes com- 
patriotes , pour demander dufecours 
contre une Puiffance voifine ; il ha- 

diligîs , Catult , dicta funt : quod ebfapizif teftificor, 
ut aucioribus laudandis ineptiafum crlmtn igugian. 
De Orator. I. 3, c . /oj. f ' 

(i) Diodor. lm 12. 
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tangua les Athéniens, & les éblouît 
bientôt par des reffemblances de 
fons, de mefures, & d'idées ména- 
gées avec art. Il les détermina autant 
par le brillant de fes figures , que 
par la force de fesraifons, à porter 
la guerre en Sicile en faveur de (* 
Patrie. 

La gradation dans les membres 
d'une période, eft encore plus agréa- 
ble que la fymétrie; l'art s'y cache 
mieux, & s'y diverfifîe davantage ^ 
& puifque dans l'arrangement des 
expreffions , & même des fyilabes , 
c'eft une chofe agréable pour l'o- 
reille , que les plus longues foient 
placées les dernières; une pareille 
difpofition dans les membres d'une 
période aura fans doute un Sembla- 
ble agrément : en voici quelque? 
exemples : 

Tij 
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La pttiwns it ctmx fBÎjômffrenty 
dit M. Flechier^ 

Rtmpligau rimt fane tri/Ëefc < 



On fcnt , ce me femble , que toute 
période formée fin- ce modèle fera 
toujours agréable; 

Et quand M. Boflbet dit d'une 
Reine d'Angleterre , 

ljfut de tant de Rois , 

Son grand cœur jitrpaffa fa nnif- 
fonce; 

L'oreille n'eft pas moins flattée 
par la cadence des fons, que Fefprit 
par la grandeur de l'idée. 

Peut-être refiifera - 1 - on à ces 
phrafes , & à quelques autres que je 
citerai dans la fuite , le nom de pé- 
riodes, & celui de membres aux 
parties qui les compofent ; mais 
toutes ces dénominations font in- 
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différentes : il me fuffira, pour pou- 
voir indiquer toutes les fources de 
l'harmonie , qu'on recormoifle que 
ces différentes phrafes s'en pronon- 
ceront toujours avec plus de facilité 
& de grâce , quand on détachera , 
par le repos de la voix , celles de 
leurs parties qui renferment quelque 
fens. 

I/expofition de ce qui fait le nom* 
bre des périodes à deux membres , 
comprend prefque toute la théorie 
du ftyle nombreux : c'eft d'ordinaire 
la fin d'une phrafe qui décide de fon 
agrément ; Pimprefîion récente des 
deux derniers membres femble ef- 
facer celles des précédens. Si néan- 
moins dans les périodes de plus de 
deux membres, des gradations me- 
surées font pour l'oreille des plaifirs 
qu'elle n'exige point % elle n'y efl 



•<*^ 
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pasirrfenfible, quand on les lui pro- 
cure ; en voici la preuve : 

Dija 9 dit M. Flechier , en parlant 
de Montecuculli , qui commençoit à 
fe retirer, 

Déjà prenait Ceffor , 
Pourfefauver vers tes montagnes , 
CVr aigle , dont le vol hardi avait 
d'abord effrayé nos Provinces. 

Tel èft l'agrément de la gradation 
dans les membres d'une période; 
il mérite qu'en fa faveur on ren- 
verse l'arrangement ordinaire des 
termes. 

Voici quelques autres exemples 
que j'emprunterai de Cicéron. Il fut 
fit d'ouvrir fes harangues ; elles nous 
offrent de toutes parts des modèles 
parfaits de périodes nombreufes. Ce 
grand Orateur, pour prouver quç 
Céçilius ne peut fe rendre Taccufa* 
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xeur de Verres , lui demande s'il lui 
iiéroit de dire , j'accufe celui 

Quicum quœfior fucram $ 

Quicum me fors confuttudoquc ma- 
jorant y 

Quicum me dcorum hominumqutju- 
dicium conjunxtrat. 

Le Peuple Romain , dit-il dans le 
même difcours , a plusieurs gages de 
mon exaâitude dans Taccuiation de 
Verres ; 

Habet honorem qutmpctimus 9 

C'étoiti'Edilité, 

Hahctfptm quam propojiêam nobis 
Jiabtmus , 

Cétoit le Confulat , 

Habet exifiimaUoncm muUo fudorc^ 
laborc , vtgiliifqm tolUctam. 

Lorfque dans ces fortes de pto* 
greffions, les idées s'élèvent par do- 
grés, en même terne que Les membres 

Tiv 
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de la période , il fe forme une efpèce 
de concert également enchanteur 
pour Poreille & pour l'efprit. 

Voici d'autres périodes qui font 
encore parfaites dans leur efpèce; 
«lies ont des membres égaux , & un 
membre inégal. 

Si le membre inégal eft le moin* 
dre , il fe préfente d'abord. 

Cicéron-cite ainfi l'Afrique en té» 
moignage de la valeur de Pompée ; 

Tcftis eft Africa , 

Qua magnis opprej/a hojiium copiis % 

JSorum ipfQrumfanguinc rtdundavit^ 

Le membre inégal eft- il le plus 
grand , il doit terminer la période ; 
comme dans celle-ci de Craffus, que 
Cicéron nous a confervée , & qu'il 
aflure avoir charmé l'oreille de tout 
Je Peuple Romain ; 
' £rifitt nos t$ miferm t 
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Eripitc nos ex faucibus eorum , 

Quorum crudelitas nofiro fangitinc 
non poujl expleri. 

Si dans toutes ces périodes on 
renverfe Tordre des membres, on 
fentira bientôt , qu'en y détruifant 
la gradation , on y détruira l'har- 
monie. 

Il y a des périodes nombreufes qui 
s'affranchirent de cette loi générale. 
Quoique le dernier membre y foit 
moins long que, celui qui le précède, 
il y règne d'ailleurs des proportions 
fi marquées , qu'elles fuppléent au 
défaut de gradation. 

M. de Fénélon dit en parlant de 
Calypfo; 

Dans fa douètur 

Elle fe trouvoit malheureufi 

D'être immortelle. 

Le premier & le dernier membre 
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font égaux , & celui qui les fepare 
eft double de chacun d'eux. La ju- 
fteffe de ces accords a au moins 
le même agrément pour F oreille, 
qu'une fymétrie continue. 

Le principe qui règle l'agrément 
des confonantes , doit fans doute in- 
fluer fur la Mufique , fur la verfifi- 
cation , & fur l'harmonie du ftyle ; 
ce font différentes efpèces de Mufi- 
que, qui ont pour objet de plaire 
par le.s fons , & qui ne peuvent pui- 
fer que dans une fource commune. 
La Mufique , pour jeter plus de va- 
riété & de reffemblance dans (es 
tableaux, met quelquefois en oeuvre 
les rapports les plus bifarres ; mais 
ceux qu'elle emploie par préférence 
font l'uniffon , To&ave , la quinte, 
&c. c'eft - à - dire , ceux d'égalité , 
d'un à deux, de deux à trois, &c. 
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ce font auffi ceux dont la verfifica- 
tion dans toutes les langues fait un 
ufage continuel ; &ç fi dans la Profe 
il y a un agrément attaché à des 
rapports fy métriques, répandus avec 
difcrétion (1) ; à plus forte raifon 
peut-on y plaire à l'oreille par des 
rapports prefque auffi faciles à faifîr 
que la fymétrie , & toujours moins 
fufpeâs d'une afFe&ation vicieufe. 
La Verfification & la Mufique ne 
rendent point agréables ces rap- 
ports, parce qu'elles aiment à les 

(1) P octet qu&ftiontm attulcrunt , quidnam effet 
illud quo ipfi differrent ah oratoribus : numéro 
maxime videbantur , &c. • • • Nunc apud oratores 
numerus jam ipfi increbruit: quidquid eftenioiquoi 
fub aurium menfuram allquam cadit, numerusvoca- 
tnr. rotor , c. 37 ; & de otatore f l. 1 ,c. 36.- 

Fierl potefi ut non plane par fit numerus jyllaba- 
rnm , & tamen effe videatur :fi unâ aut etiam altéra 
fyllabâ membrum alterum efi breviui» Lib* 3 a4 
UtrtnniumyC* tyj. 
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mettre en œuvre ; mais elles aiment 
à les mettre en œuvre, parce qu'ils 
font agréables; & il eft impoflible 
qu'employés fans affèûation dans le 
difcours , & s'y affortiffant avec la 
fin qu'on fe propofe , ils n'y confer- 
vent pas tout l'agrément que la na- 
ture leur a attaché. 

Reconnoifïbns donc la vérité de 
ce que dit Cicéron , que le flyle 
nombreux a ks mefures auffi-bien 
que la Poéfie ; & que ce qui le di- 
flingue , c'feft uniquement de n'être 
point aftreint à un nombre précis de 
fyllabes, & de pouvoir en négliger 
quelques-unes de plus pu de moins. 

Ces mefures poùroient fans doute 
s'exprimer par des nombres , puif* 
que fans cela elles ne feroient point 
mefures, m 

Elles s'exprimeraient par des nom* 
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feres aifés à faifir & à retenir , puif- 
cju'elles plaifent à l'oreille la moins 
exercée, & offrent une prife facile à 
la mémoire. â 

Enfin , elles font en affez grand 

nombre , & affez diverfifiées pour 

que l'art piaffe aifément s'y cacher 

& s'y perdre : une fuite de périodes 

vifiblement mefurées, qui charme 

dans les Vers, blefferoit dans la 

Profe : le Poète doit fe montrer éga« 

lement attentif, & à flatter l'oreille, 

& à toucher le cœur; mais l'Orateur 

ne doit laiffer apercevoir d'autre 

deffein que de parler à l'efprit : on 

reçoit volontiers de lui les fleurs 

qu'il a cœuillies dans fou chemin , 

& Ton dédaignera toujours celles qui 

paroîtront l'en avoir détourné. 

Ceft ainfi qu'outre une harmonie 
formée par le rapport des brèves & 
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des longues , & qui étoit particulière 
aux langues des Grecs &c des Ro- 
mains , il y en*a encore une autre 
que peuvent s'approprier toutes les 
langues de l'univers , & qui eft at- 
tachée aux rapports'de grandeur des 
différens membres d'une période. 

Mais peut-être y a-t-il des hommes 
qu'une forte de furdité rend infenfi- 
bles 3 cette Mufique y & qui , pour 
s'en confoler, entreprendront d'a- 
néantir le fentiment que la nature 
leur a refufé. Par quelle voie pou- 
rons-nous les détromper? Comment 
prouver à un aveugle l'agrément des 
couleurs? Tentons -le néanmoins,' 
& eflayons de démontrer que dans 
foute langue , des périodes peuvent 
acquérir de l'harmonie par la diipo- 
fitiori de leurs membres. 

Tout ce qui s'offre à nous eft fuf- 
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ceptible d'agrémens , dès que fes par- 
ties font fufceptibles de proportions 
faciles à faifîr , ou d'une ftrufture qui 
annonce un rapport marqué à leur 
deftination. Ce principe incontefta- 
ble eft démontre par la pratique de 
tous les arts qui ont pour objet de 
plaire à l'efprit. Or , il n'eft aucune 
proportion facile à faifir , dont les 
membres d'une période ne foient 
fufceptibles ;pui{que, féparés l'un 
de l'autre par un intervalle fenfible, 
leur longueur eft variable à notte 
gré. Ils ne font pas moins fufcepti- 
bles d'un rapport marqué à leur de- 
stination. L'objet du difcours eft 
de fe graver dans la mémoire : or, 
quand les membres cFune période 
font égaux, leur reffemblancé les y 
fixe, .& les y retient comme liés 
l'un à l'autre ; & s'ils tout inégaux, 
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Tordre favorable fera celui qui maf * 
quera les dernières places aux mem- 
bres les plus longs , comme étant les 
plus difficiles à retenir. Il eft donc 
évident qu'il y a pour toutes les lan- 
gues un ftyle nombreux , puifqu'il 
n'pn eft aucune où des périodes ne 
puiflent flatter l'oreille f foit par la 
fymétrie de leurs membres, foit par 
leur gradation mefurée. 

Mais faudra-t-il # donc qu'un Ecri- 
vain , lors même qu'il eft occupé des 
plus grands objets , prenne toujours 
la balance en main pour pefer des 
mots & des membres de périodes ? 
Cette recherche d'ornemens frivoles 
ne prendroit-elle pas infiniment fur la 
forcé de la penfée & du fentiment ? 
On ne peut guère fe défendre de le 
croire. Jetons cependant les yeux 
(ur Cicéroni il feroble n'être que 

l'interprète 
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^interprète de la raifon ; il la fait 
parler avec toute l'énergie poflible > 
& néanmoins dans la multitude pro* 
digieufe de fes écrits i il n'y a pas 
Une feule de fes phrafes qui ne pa* 
roiffe avoir^jfcute l'harmonie dont 
elle étoit fufçeptible. Croirons-nous 
que ce grand homrhe, occupé des 
fpéculations de Philofophie les plus 
profondes , ou des affaires les plus 
importantes de l'Etat , livrât une 
partie confidérable de fon temps f & 
de fon attention à des occupations 
puériles ? Non fans doute ; mais né 
avec un génie & un goût excellent * 
poffédant parfaitement , & fa langue* 
& les principes de l'harmonie , & la 
matière qu'il entreprenoit de traiter > 
les tours les plus nombreux venoient 
d'eux-mêmes s'offrir à lui, ainfi que 
les idées, les fentimens, & les ex- 

V 
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preffions les plus convenables ; & 
tous ceux qui , nés avec de pareils 
talens , les auront cultivés avec le 
même foin, en recœuilleront cer- 
tainement le même fruit* Si une me* 
fûre rigoureufe & inâp&ble 9 loin de 
gêner les grands PoSRs , femble les 
aider & les fervir , à plus forte rai- 
fon dans la Profe une harmonie in- 
finiment plus variée & aflujettie à 
des lois bien moins auftères , poura- 
t-elle aifément fe prêter à la penfée ï 
On pouroit approfondir cette ma- 
tière bien davantage que je ne l'ai 
fait (i). Je me contente d'en avoir • 
légèrement indiqué les premiers 
principes. Mais avant que de termi- 
ner cet éclairciffement , j'examinerai 
une idée de M. de la Motte : Il y a 

(r) Oji pçut voir les Diflertations de M. F Abbé 
Batteux dans foft Cours 44 BçlltfUttns, Terne j. 
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quelques gens , dit-il , qui interdi- 
fent aux Orateurs les mefures que 
les Poètes fe font appropriées. Par 
quelle bifarrerie choqueroient-elles 
dans la Profe , & plairoient-elles 
dans la Poéfie ? L oreille 9 par le 
même ordre des fons , peut- elle 
avoir deux (Rations opposées? 
Auffi ces mefures ne choquent-elles 
point réellement , Se c'eit le caprice 
qui les bannit de la Profe. 

Ce petit nombre d'hommes à qui 
M, de la Motte reproche la bifarre- 
jpie de leurs goûts , ce font toutes le* 
- Nations qui ont cultivé l'Eloquence» 
Croirons-nous que le caprice, en 
dépit de la nature, faffe ainfi con~ 
fpirer le genre - humain à tirer dur 
aéant un fentiment défagréable? An 
lieu de réeufer le jugement de tant 
d'oreilles favantes , eflâyons plutôt 

Vii , 
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de découvrir la raifon d'un fait cer- 
tain. 

Ceux qui ont approfondi la théorie 
de la Mufique , ont cru que par les 
proportions qui règlent l'agrément 
des confonances , la quarte devroit 
être plus agréable qu'elle ne Feft ; 
mais ils ont prêterai , que le rap- 
port qui forme la quarte , étoit de 
nature à rappeler l'idée de la quinte» 
qui, rapprochée de celle de la quarte, 
en efFaçoit l'agrément, & le fefoit eu 
quelque forte difparoître. N'en fe- 
foit-il pas à peu près de même d'un 
vers qui fait partie d'une période? 
N'y jeteroit-il pas un léger défagré- 
anent, parce qu'il rappelleront à Pef- 
prit l'idée d'une harmonie fupérieure 
à celle de la Profe? Toutes les parties 
d'un tout doivent, par leurs beautés 
particulières, former une forte de 
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concert , où l'une d'elles n'efface 
point l'autre : un morceau fleuri dans 
un ftyle fimple devient une diffor- 
mité ; & il> en eft apparemment de 
même , au jugement de l'oreille , d'un 
vers qui fait partie d'une période. 

Mais pourquoi des vers cités dans 
la Profe n'y font -ils qu'un effet 
agréable ? C'eft que ce font des par- 
ties détachées , qui s'annoncent d'une 
nature différente , & qui ne promet- 
tent point pour la fuite une harmo- 
nie pareille à la leur. Quelqu'un qui , 
habillé modeftement , étale une étoffe 
riche , ne préfente point aux yeux 
un contrafte choquant ; il les blefle- 
roit , fi un morceau de cette étoffe 
bigarrôit fon habillement. Au refte 7 
cette bigarrure eft d'autant plus dif- 
forme , qu'elle raffemble des objets 
plus difproportionnés ; & il faut 

V nj 
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convenir que l'harmonie de la verff- 
fication n'eft pas aflèz fupérieure à 
celle des périodes, pour que des 
vers qui échappent dans la Profe y 
faffent des difformités considéra- 
bles : ce font des taches fi légères, 
qu'Ifocrate , Cicéron , & nos meil- 
leurs Ecrivains n'ont jamais confenti 
à les effacer par le facrifice d'une ex- 
preffion heureufe. 

Fin de la Théorie des Sentimens. 





r discours 

Prononcé par M.DEjPo UILL r, 
Lieutenant des Habitans de la 
Ville de Reims 9 à la rénovation 
des Officiers ,leG Mars IJ48. 

ou s touchez, Meffieurs, à 
l'événement que j'ai eu l'hon- 
neur de vous annoncer l'année 
dernière : une eau falutaire va 
couler dans vos places publiques; & ce 
bien que vous étiez dans Pimpuiflance de 
vous procurer , que vous aviez cru ne pou- 
voir obtenir que de la magnificence de nos 
Rois , ce bien fi grand & fi précieux , e(l 
le préfent d'uft de vos Citoyens ; Citoyen 
dont la Patrie, dans toute là fuite des 
fiëcles, fera remplie d'autant de Héraults 

Viy 
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qui publieront fa gloire , qu'elle contiendra 
«THabitans qui lui devront la fanté. 

Ce n'eft pas a,ffez pour votre Sénat 9 
Meilleurs , que par cet infigne bienfait l'un 
de fes Membres tariffe dans l'enceinte de 
vos murs une fourcè fatale des maladies les 
plus cruelles ; ce qui furpaflbit votre efpé- 
tance ne borne point nos défirs. Votre 
bonheur entier pouroit feul les remplir; 
mais par quelles voies pourions-nous par* 
venir à vous \ç procurer ? quel deffein pou-» 
rions-nous former qui répondit à l'étendue 
de nos voeux i 

Ofons cependant , Meffieurs , dans le 
cercle étrpit, où nous forâmes renfermés , 
pfons faire éclater un grand zèle à l'exemple 
de la nature , qui, dans les moindres de k% 
ouvrages , fait briller unç attention bien-», 
fefantç, 

Oui , Meilleurs , malgré les bornes que 
}a fortune a mifes à votre pouvoir, vous 
£tes les maîtres de vqus ouvrir, par les 
reflburces de Hnduftrie & du génie , de$ 
routes à la richeffe t à la confédération , 4 

la félicité î vqo» le pouvez & j'en attçfts 
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les mânes du grand Colbert votre illuftre 
Compatriote , celui de tous nos Minières 
qui auroit à plus jufte titre obtenu des 
autels , fi la reconnoiffance des Peuples en ^ 
érigeoit encore à la mémoire de leurs bien- 
faiteurs. Ce grand Homme, auffi ardent 
qu'ingénieux à travailler au bonheur de la 
Nation , n'a point vu de moyen plus fur 
pour y réuffir , que d'y faire fleurir les Arts > 
les Manufactures & les Sciences. 

J'ai déjà eu l'honneui de vous tracer ici 
une légère efquiffe de nos vues ; elle a 
paru obtenir vos fuflrages ; permettez-moi 
d'y ajouter aujourd'hui de nouveaux traits, 
& de. faire enfprte , s'il m'eft poffible, que 
dans le concert flatteur que forment les ap- 
probations dont vous voulez bien honorer 
ce projet , il n'y ait pas même une feule 
voix difcordante qui en trouble l'harmonie. 

Ne croyons pas , Meflieurs , que la for- 
tune foit la ieuie difpeniatrice des richefles; 
l'induftrie partage cet honneur avec elle* 
Tous les riches font fes tributaires ; ils fem-, 
blent n'être que les dépofitaires de fes 
bien? , toujours prêts à le* lui remettre % 
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pour recevoir d'elle en échange fes diffé- 
rentes productions : la faire éclore , la fa- 
vorifer, la mettre à portée de prendre 
toutes fortes de formes , "c'eft ouvrir une 
mine cent fois plus précieufe que celles du 
nouveau monde ; mine que le temps n'é- 
puuVpoint , dont les frais n'abforbent pas 
le produit , & dont les fruits ne font point 
ternis par les larmes d'une multitude de 
malheureux. 

Or , Meilleurs , pour éclairer l'induftrie , 
les Mathématiques & l'art du Deffin font 
les deux flambeaux qu'il faut allumer : c'eft 
à la faveur de leur lumière bienfefante 
qu'elle enfante tous fes miracles , foit 
qu'elle nous étonne par la difficulté & par 
l'utilité des ouvrages qu'elle exécute , foit * 
qu'elle nous charme par l'agrément & par 
Ja beauté des fpeâacles qu'elle nous offre* 

Chez des Peuples groffiers , un morceau 
de toile & un bloc de pierre ne font que 
des matières viles & informes ; ils devien- 
dront dans les mains d'un grand Artifte 
plus précieux que l'or même ; ils embelfi- 
ront les plus fuperbes Palais , & feront l'ob^ 



t 
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jet de la recherche empreffée des Grands 
& des Souverains. 

Ici une main , guidée par la Géométrie ; 
trace quelques lignes , & des maffes énor- 
mes de pierres fembleront fufpendues dans 
les airs. 

Là, des roues , des vis, des manivelles i 
mifes en oeuvre par la mécanique , ou par 
l'hydraulique , exécutent fans peine ce qui 
auroit été impoflible à tous les efforts de 
mille bras réunis. 

Ailleurs des Artifans greffiers font un 
tableau charmant d'un thTu de laine ou 
de foie , inftrumens aveugles de l'intelli- 
gence cachée du Machinifte & du DeiuV 
nateur. . 

A quel degré de perfeôion , Meflîeurs } 
votre Manufacture , déjà fi floriffante , ne 
poura-t-elle point s'élever par Pétabliffement 
que nous vous propofons ? Quel encoura- 
gement pour fes travaux , que la perfpe&ive 
flatteufe de pouvoir devenir , par fes ou- 
vrages mêlés de foie & de laine , rivale de 
cette Manufacture célèbre , qui doit à l'art 
du Deffin l'avantage qu'elle a d'effacer par 
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fes étoffes de foie toutes les Manufactures 
de l'Europe ! 

A quelle fortune ne pouront point par- 
venir ceux de vos Concitoyens que la voix 
de la nature , l'infpiration fecrète de leurs 
talens appellera à cultiver les beaux arts ! 
Us n'auront point à lutter contre les obsta- 
cles que fait toujours naître le manque 
d'encouragement ou d'inftruôion , & ils 
trouveront dans le fein de leur Patrie des 
. fecours favorables , qui , dès leur tendre 
jeuneffe , déveloperont toute l'étendue dç 
leur intelligence , & en animeront tous les 
refforts. 

De tous les Ouvriers qui travaillent fur 
le bois , fur la pierre , fur le gazon , fur les 
métaux , en fera-t-il aucun qui , joignant à 
tfheureufes difpofitions une théorie fa- 
Vante , ne rendra fes travaux plus utiles à 
la fociété , & ne s'ouvrira un chemin plus 
facile à la fortune ? 

Enfin , quel avantage pour votre Ville 
fi devenue comme un centre de lumière 
qui attire tous les jeunes Artiftes , ils vien- 
nent en foule des Provinces & des Nations 
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Voifines lui payer par leur féjour une forte 
de tribut. 

La confidération ne marche pas moins 
que les richefles à la fuite de Finduftrie & 
des talens; c'eft un hommage que nous 
rendons à ceux qui raflemblènt dans leur 
perfonne la puhTance & ta volonté de con- 
tribuer à la félicité publique : ces deux qua- 
lités réunies nous préfentent une image de 
la Divinité , & s'attirent une forte d'ado- 
ration; elles fe montrent avec éclat dans 
la plupart de ceux qui difpenfent aux autres 
hommes les tréfors des Sciences & des 
beaux Ans. 

Si de grands Capitaines défendent nos 
Provinces , de grands Artiftes les embel- 
luTent : ceux-là nous garantirent des hor- 
reurs de la guerre ; ceux-ci nous font jouir 
des agrémens de la paix. Jetez les yeux, 
Meilleurs , fur le Temple de la gloire , 
vous y verrez, à côté des Scipions & des 
Turennes , les Phidias , les Archimèdes & 
les Raphaëls : on a vu des Villes leur pré- 
parer des entrées triomphantes, & célébrer 
leur préfence par des fêtes publiques ; on a 
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Vu des Papes , des Empereurs , des Rois 
les honorer d'une tendre amitié , les corn-» 
bler de leurs faveurs i leur rendre dans la 
maladie tous les devoirs qu'on rend au* 
perfbnnes les plus chères , & recœuillir en 
pleurant leurs derniers foupks. Eh 1 coin* 
ment ne refpeâerions-nous point ceux qui 
fe lignaient dans tes Sciences & dans les 
beaux Arts : la nature » fi elle avoit cette 
faculté de fentir qu'une Philofophie fuper* 
ftitieufe lui a quelquefois attribuée , la na- 
ture entière les rçfpe&çroit fans doute elle* 
même , étonnée de fe voir pénétrée par 
leurs recherches , égalée par leur pinceau 9 
maîtrifée par leur induftxie. 

Tous les Artiftes illuftres qui fortiront 
de vos Ecoles feront rejaillir fur votre 
Patrie , Meffieurs , l'éclat dont ils lui fe- 
ront redevables. Ainfi brilloit Athènes de 
toute la gloire des grands Hommes qu'elle 
avoit formés dans foh fein : quel fruit 
n'en recceuilloit-elle point ! les Princes 
les plus puiffans s'empreflbient à Tenvi 
de lui donner des gages éclatans de leur 
eiUme , jaloux de s'illuilrer par l'hom- 
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mage qu ils rendoient aux beaux Arts* 
Or, Meffieurs, s'il eft une Viile à qui 
une grande confidération puiffe procurer 
de grands avantages, c'eft fans doute la 
vôtre, l'objet privilégié des premières fa- 
veurs de nos Rois, 

Je viens , Meilleurs, en vous montrant 
Athènes , de vous préfenter le modèle le 
plus brillant; dois -je craindre qu'il vous 
éblouïfle par fa fplendeur ? Mais pourquoi 
renonceriez -vous à l'efpoir d'en appro- 
cher? Il ne faut fouvent, pour exécuter 
tes plus grandes chofes , que les entrepren- 
dre avec un grand courage* 

Ces Peuples , qui fe font rendus fi ilîu-" 
ftres par leurs progrès dans les Arts & dans 
les Sciences» reffemblent à ces fleuves f 
qui , prêts de porter leur tribut à l'Océan ; 
roulent majeftueufement leurs flots , & qui , 
dans la plus grande partie de leurs cours , 
n'ont été que de fbibles ruiffeaux. Obfer- 
vons les moyens qu'ils ont employés avec 
fuccès pour parvenir à cette iliuftration f 
& effayons de iuivre ht route qu'ils nous 
f nt tracée» 



4 
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Si nous n'avons pas Favantage d'allé* 
auffi loin qu'eux * nous aurons du moin* 
celui de marcher fur un chemin femé de 
fleurs * & de pouvoir jouir de la félicité 
autant que le permet la foibleffe de notre 
condition. 

Félicité ! objet de nos vœux les plus 
ardens, qui femblez nous fuir à mefure 
que nous vous approchons ; ne feriei-vous 
qu'un fantôme brillant deftiné à enflâmer 
nos défirs plutôt qu'à les fatisfaire ? Par 
quel art , au milieu des maux qui n^u9 
affiégent , pourons-nous nous former une 
chaîne continue de plaifirs aflez variés pour 
ne point devenir indpides , aflez indépen- 
dans pour ne point nous être enlevés , afleï 
purs pour n'être point empoifonnés par des 
reproches fecrets? Adrefibns-nous , Me£- 
fieurs , pour former cet heureux tiflu , 
adreffc ns-nous principalement aux Science» 
& aux beaux Arts : les plaifirs qu'ils nous 
offrent s'affortiflent avec toutes nos fitua- 
tions , & fe diverfifient au gré de nos défirs; 
ils ne font point à la merci d'une puiflance 

étrangère; 
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Étrangère ; ni l'injuftice de la fortune , ni 
le caprice d'autrui ne peuvent nous les en- 
lever ; ils naiflent dans le fein même de 
nos* propres facultés : enfin , loin de dé- 
grader & d'avilir notre être , ils relèvent 
& l'agrandirent : loin de porter le trouble 
dans la fociété , ils en font le lien , le tréfor , 
l'ornement & la gloire* 

Telle eft la condition de la plupart des 
hommes : ceux qui font affranchis du tra- 
vail» languiflent dans Tinaâion; leur vie eft 
furchargée d'ennui ; elle eût été une fuite 
de fentimens agréables , fi les Sciences & 
les beaux Arts euflent développé en eux 
tous les germes précieux que le défaut de 
culture y a laiffé périr. 

Me feroit-il permis, Meffieurs, pour 
exprimer cette vérité importante, d'em* 
prunter de nos anciens Romans , une de 
ces peintures frivoles, mais riantes, qui 
fefoient les délices de nos ancêtres. De* 
Héros, qu'un enchanteur ennemi avoit 
plongés dans un fommeil létargique , un 
enchanteur favorable les en tire , leur pro- 
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cure une fociété délicieufe, & raflemble 
pour eux de toutes parts une foule d'objets 
agréables. Ces chimères brillantes femblent 
être le fidèle tableau de la vertu magique 
que les Sciences & les beaux Ar^s exercent 
en notre faveur ; ils nous arrachent a 
une forte de fommeil où l'univers étoit 
anéanti pour nous ; ils font revivre les 
plus grands Hommes de l'antiquité : pour 
nous faire jouir des charmes de leur com- 
merce , ils nous font entrer en poffeffion de 
tous les lieux, de tous les temps , de toutes 
nos facultés , de toute la nature. 

De quel mérite ne doit pas être à vos 
yeux un établiffement , qui deviendr%pour 
vos Compatriotes une fource toujours ou- 
verte des plaifirs les plus purs , les plus 
précieux & les plus nobles ? 

Mais pçur réaliferle fpe&acle que j'étale 
à votre imagination, il faudroir peut-être 
divertir une portion considérable du patri- 
moine public , ou furcharger le Peuple de 
quelque impofition odieufe. Non, Mef- 
fieurs, votre Sénat trouvera des fonds 
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fuffifans pour l'exécution de ce deffein dans 
fon économie , dans la fage administration 
de vos finances , dans les fecours généreux 
de vos Concitoyens , enfin dans la location, 
des fanges de vos rues , abandonnées juiqu à 
ce jour à un peuple de jeunes fainéans que 
réclamoit en vain votre Manufacture; & , 
par l'heureux ufage de cette nouvelle por- 
tion de vos finances, nous imiterons en 
quelque forte la Chymie., qui des matières 
les plus viles fait fortir les phofphores les 
plus brillans. 

C'eft à la faveur de ces différentes ref- 
fources , Meflieurs , que nous ofons vous 
promettre un établiffement capable de faire 
fleurir parmi vous les Arts, les Manufa- 
ctures & les Sciences ; & pour garàrît de 
cette promette , nous vous préfentons ce 
Corps illuftre, la demeure éternelle des 
Génies qui ont animé les Lhopitals , les 
Leibnits & les Newtons. 

Ces hommes , de qui les Sciences & les 
Arts empruntent la voix pour prononcer 
leurs Oracles , applaudirent à votre projet , 

Xij 



• 
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veulent bien fe l'approprier, en prendre 
la direétton , & s*aflbcier à votre Sénat , 
pour donner aux Ecoles qui feront fous 
leur dépendance , toute la perfection dont 
elles feront fufceptibles. 

Que ne devons-nous point efpérer d'une 
aflb dation fi flatteufe ? Ne marquons au- 
cune borne aux avantages qu'elle nous 
promet. Si le partage de nos Rois eft de 
triompher de l'injuftice par la force de 
leurs armes , ils vous autorifent , Meilleurs , 
à triompher de l'ignorance par la fagefle de 
vos ctabliffemens* Pourfuivez dans tous fes 
rcn anchemens cette ennemie redoutable du 
genre-humain ; qu'il n'y ait aucun genre de 
connohTance,qui n'ait ici des Miniftres pour 
en dévoiler les myftères les plus fecrets ; 
& plus fages que ces Peuples qui cpnfa- 
croîent à des objets de leur fuperftitîon les 
lieux deftinés à leurs aflemblées , faites de 
votre Hôtel de Ville le Sanôuaire de* 
Sciences & des beaux Arts. 




II e DISCOURS 

Prononcé par M. de Pouilly, 
Lieutenant des Habitans de la 
Ville de Reims 9 àla rénovation 
des Officiers, le xy Février 
iyio. 

ans un jour deftiné à vous mar- 
quer ma reconnoiflance parti- 
culière (i), me fera-t-iî permis , 
Meffieurs, de me livrer à la 
fatisfa&ion .d'être l'interprète de notre re- 
connoiflance commune envers un bienfai- 

( i ) M. de Pouilly finîflbit alors la quatrième 
année, & a été continué Lieutenant des Habitas* 
jour la cinquième. 

X u) 
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teur , dont la perte nous eft auffi préfente 
que s'il venoit de nous être enlevé ? Pro- 
fitons de la circonftance qui nous raffemble , 
pour célébrer à l'envi fes bienfaits ; mais 
ne nous bornons point à lui rendre un 
hommage ftérile : formons le tableau de fon 
zèle pour le bien public : ce tableau, s'il eft 
fidèle , fera le monument le plus glorieux 
qu'on puifle élever à fa mémoire , & ce 
fera aufli pour les bons Citoyens un modèle 
femblable à ce beau idéal , dont les grands 
Artiftes doivent effayer d'aprocher, lors 
même qu'ils ne peuvent pas efpérer d'y 
atteindre.. 

Mais par quels coups de pinceau pourois- 
je vous peindre aflez noblement un homme 
que vous avez vu marquer tous fes jours 
par des bienfaits , infenfible à tout autre 
plaifir qu'à celui de confacrer fon loifir & 
fes biens à l'embelliffement ou à l'utilité de 
la Ville qui lui avoit donné la naiflance ? 
(i) Ici , il décore un Temple augufte , par 

{ i ) Les fommes contactées par M. Godinot , 
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des ouvrages qui en découvrent toutes les 
beautés , & yen ajoutent de nouvelles. 
(1) Là , il ouvre un afile à des malades in- 
fortunées , qui portent dans leur fein toutes 
les horreurs de la mort , & qui , par la 
cruauté d'un mal , dont on redoute les plus 
légères influences ,* trouvoient d'autant 
moins de fecours', qu'elles en avoient plus 
de befoin. (a) Ailleurs , il donne de l'é- 
coulement à des eaux croupifîantes , qui 
répandoient dans les airs des vapeurs em- 
poifonnées. Des bâtimens ajoutés à vos 
'Hôpitaux, rembelliffement de vos prome- 
nades publiques , annoncent fes attentions 



pour les différentes décorations de l'Eglife de 
Reims , montent à plu* de quarante mille écus. 

(1) Il a donné à THôtel-Dieu quarante-deux mille 
livres , tant pour la fondation de l'Hofpice deftiné 
aux perfonnes attaquées de cancers , que pour d'au- 
tres bonnes œuvres. * 

(a) Aqueducs* embelliffemens de promenades 
publiques , bâtimens ajoutés aux Hôpitaux , vingt 
mille livres» 

Xiv 
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généreufes. (i) Les enfans dans quelques- 
unes de vos Paroiffes manquent-ils des fe- 
cours néceûaires à leur éducation ? fa cha- 
rité bienfefante leur ouvre des Ecoles, (a) 
Enfin, eft-il convaincu que la nature du 
terrein ne fournit à la plupart de vos Con- 
citoyens que des eaux pernicieufes ? il en 
fait couler dans vos murs d'auffi excellentes 
pour la fanté , que favorables pour les opé- 
rations du Commerce* 

Qu'il eft digne de tous vos regrets, 
Meilleurs, ce Citoyen vénérable, qui, 
obfervant à fon égard une parfaite frugalité , 
étokfi attentif à vous combler de fes bien- 
fait* 5 à les aflbrtir à vos befoins, & à en 
affurer la durée ! Les annales de la Grèce 



(i) Les Ecoles gratuites, vingt -fept mille 
livres. 

(a) La dépenfe des fontaines amenées dans la 
Ville monte à cent mille livres \ & pour continuer 
cet ouvrage fi utile , M. Godinot a laiffé* i fa mort 
le refte de fes biens. 

Enfin , ce bienfaiteur a confacré pour le bienpublk 
plus de cinq cents mille livres. 
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ont éternifé le fouvenir d'un riche Athé- 
nien, qui ouvroit à fes Compatriotes fes 
jardins, fes greniers, & fes tréfors. C'étoit 
dans le fein de la magnificence qu'il exer- 
çoit fa libéralité , & il ne l'étendit jamais 
qu'à fes Contemporains. Votre bienfaiteur, 
Meffieurs, l'emporte fur le Citoyen le plus 
généreux dont l'hiftoire faflfe mention. 
Avare envers lui-même, pour être prodigue 
envers vous , à peine eût-il cru vous obli- 
ger, s'il n'eût obligé tous vos Mefcendans. 
O vous , qui habiterez cette grande Ville 
dans toute la fuite des fiècles , vous vivrez 
pour fa gloire. Ceux-ci «lui devront l'édu- 
cation; ceux-là l'air pur qu'ils refpireront ; 
tous , le précieux bienfait d'une eau falu- 
taire. 

De tous ceux à qui la renommée a fait 
connoître cet homme rare , en eft-il^aucun 
qui n'ait reffenti à fon égard ces mouve- 
mens de furprife & de reconnoiflànce 
qu'infpire l'idée d'un mortel en qui chaque 
homme croit apercevoir fon bienfaiteur ? 
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Tout ce qu'il y a de plus grand dans l'E- 
glife & dans l'Etat s'eft empreffé de lui 
donner les témoignages les plus dateurs ; 
& nous avons été les témoins d'un fpe&acle 
plus grand que celui qu'admira autrefois la 
Grèce , quand Alexandre s'écria, que s'a 
n'étoit pas Alexandre , il voudroit êtreDio- 
gène. Ce Prince ambitieux, qui vouloit 
tout conquérir , refpeâa un Philofophe or- 
gueilleux, qui ofoit tout méprifer. Pour 
nous , Meilleurs , nous ayons vu le plus 
puiflant Roi de l'Europe , qui fait n'ufer 
de fes victoires , que pour faire régner la 
juftice & la paix», révérer la vertu d'un 
Sujet généreux, qui favoit n'ufer de fes 
richeffes , que pour contribuer à la félicité 
publique. 

Sa générofité a été pure & irréprochable : 
il eft des hommes qui , injuftes pour êtrç 
bienfefans, enrkhiffent des étrangers par 
la ruine de leur propre famille', à qui ils 
enlèvent des biens que l'intention de leurs 
ancêtres & l'ordre de lafociété leur avoient 
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deftinés. Votre bienfaiteur , Meffieurs , bien 
loin de croire qu'on pût jamais commettre 
cette injuftice envers fes proches, apenfé 
que nous étant préfentés par les mains 
mêmes de la nature pour êire les premiers 
objets de notre affection , ils doivent tou- 
jours être les premiers objets de nos lar- 
gefles : il ouvrit donc la difLibution de 
fes biens par celle qu'il fit en leur faveur; 
' il leur rendit beaucoup plus qu'il n'avoit 
reçu de fes pères : quitte envers eux par 
ce trait de libéralité , il a cru qu'il pouvoit 
regarder les biens qui lui reftoient comme 
des dépôts entièrement confacrés à l'utilité 
publique. 

Ce génie ferme & élevé avoit penfé 
que la loi , qui défend aux Minières des 
Autels , de travailler à augmenter leurs ri- 
chefles , devoit , en certaine circonftance , 
recevoir des exceptions , & céder à la loi 
éternelle , qui ordonne de faire aux autres 
hommes tout le bien dont on eft capable. 
D avoit donc cru devoir exercer en leur 
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faveur tous les dons finguliers qu'il avoït 
reçus de la nature ; & dans cette vue , il 
renouvela en partie ce qu'ont exécuté 
aut§pfoîs , dans une fphère beaucoup plus 
étendue , les Fuggers , les Jacques Cœurs, 
& les Médicis : il nous a rendu croyable 
le fucccès prodigieux de leurs talens ; mais 
y aura-t-il dans toute la fute des temps 
aucun homme, dont l'exemple autorife la 
poftérité à croire qu'un de vos Citoyens 
a, par l'excellence de fes vins, tiré des 
tributs îmmenfes de toute l'Europe , fans 
en avoir jamais voulu recœuillir d'autre 
avantage , que les dons qu'il en fefoit à 
vos Hôpitaux , à l'Eglifç , & à fa Patrie i 

Ce n'eft pas afïez d'être le bienfaiteur 
du genre-humain pour en mériter l'admi- 
ration : on a bien peu de droit à ce tribut 
flateur,quand on le recherche. Il entre dans 
le caraôère du grand homme , que la vanité 
ne foit point le mobile de fa conduite , & 
qu'il ne cherche pas à faire un trafic ignoble 
de fes actions vertueufes contre de frivoles 
adulations. 
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Mais peut - en difcerner fi , dans un 
homme qui fe dévoue à l'utilité publique , 
le défir de la gloire n'a point de part à des 
entreprises éclatantes , & fi elles ne font 
point l'effet de cette difpofition naturelle , 
qui rend certaines âmes plus fenfibles aux 
attraits de la louange , qu'à ceux de la ri- 
chefle ? Oui , Meilleurs , on peut , ce me 
femble , malgré la nuit épaifle qui couvre 
à nos yeux la profondeur du cœur humain, 
on peut apercevoir que les motifs de votre 
bienfaiteur ont été auûl héroïques que fes 
aftions. 

Ceux qui méritent le plus la reconnoif- 
fance du public , ne l'obtiennent pas tou- 
jours toute entière de leur vivant ; on ne 
découvre bien toute leur grandeur, que 
quand ils fe montrent à nous dans l'éïoi- 
gnement des lieux ou des temps : mais 
eft-on leur Compatriote & leur Contem- 
porain , on aime à fecouer le joug de la 
Supériorité qu'ils Semblent ufurper fur nous 
par leurs bienfaits t & Fon cherche à s'en 
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venger par des cenfures : eft-on forcé de 
louer leurs a&ions , on fe dédommage fur 
leurs motifs : ne peut-on fe défendre d'ap- 
plaudir à la fin qu'ils fe font propofée , 
on fe confole par la critique des moyens 
qu'ils ont choifis. Un retour fi contraire 
à celui qu'un bienfaiteur feroit en droit 
d'eipérer, le décourage prefque toujours 9 
& l'abat, s'il n'a que la vanité pour 
appui. 

Or, Meffieurs, quand le Citoyen que 
nous regrettons a, 4 ans le cours de fes 
différens bienfaits , efïuyé les traits de cette 
malignité , ont - ils jamais fufpendu , ou 
même ralenti fon inclination bienfefante ? 
N'a -t -il pas eu quelquefois à combattre 
des contradictions d'autant plus capables 
de déconcerter l'amour- propre, qu'elles 
étoient fuggérées par des intentions droi- 
tes, & appuyées par des raifons fpécieufes? 
Sa générofité toujours égale , foit qu'il fût 
contredit ou loué , annonçoit qu'un prin- 
cipe fupérieur à la vanité préfidoit à tous 
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fes mouvemens , & dirigeoit toute fa con- 
duite. 

Il eft mort , cet homme illuftre , qui 
femble avoir été formé pour nous appren- 
dre jufqu'où , dans les conditions privées , 
on peut fignaler fon zèle pour le bien 
public : il eft mort ! qu'il vive éternelle- 
ment dans nos cœurs, & que fes fenti- 
mens particuliers ne foient pas pour nous 
des titres d'ingratitude ; ils ne nous difpen- 
fent pas de payer à fes bienfaits le tribut 
qui leur eft dû. U en eft des bienfaiteurs 
comme des pères & des Rois : le malheur 
de fe tromper fur les points , même les plus 
import ans , n'efface pas en eux ces traits 
facrés de reffemblance avec la Divinité, 
qui exigent de nous les hommages les plus 
refpeâueux. 






APPROBATION. 

t> E t Eloge du bienfaiteur de la Ville , eft 
également celui de l'illuftre Auteur qui Ta 

Îîrononcé. Les grands Hommes fe peignent, 
ans le vouloir , dans leurs ouvrages. On 
reconnaît dans celui-ci cette noblefle d'âme 
& de ientimens qui cara&érifoit toutes les 
avions du favant Magiftrat qui vient de 
nous être enlevé, & ii digne des larmes 
qu'on répand fur fon tombeau. Les rdgrets 
uni ver tels qu'on donne à fa mémoire an- 
noncent que Reims , en perdant un Conful 
il diftingué par fon amour pour le bien pu- 
blic & par l'étendue de fes talens , a perdu 
le bienfaiteur & l'ornement de là Patrie. 
A Reims, ce 12 Mars 1750. , 

DE SAULX, Reûeur 

de l'Univerfité. . 
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DESCRIPTION 

D'UN MONUMENT 

Découvert dans la Ville de Reims 

<0us lalOTFdu clocher de la' 
Paroiffe de Saint Martin , eft à 
vingt. pieds du rei-de*chauffée 
un Maufolée,qui a quinze pieds 
& demi de longueur , huit de largeur-, Se 
dix & demi de hauteur fous clef. On y 
defeend par un efcalier de pierre de vingt 
degrés (PI. I. A), & Ton y trouve une 
foffe B conftruite en maçonnerie, de huit 
pieds en quarré fur huit de profondeur, oui 
font encore plufieurs oflemens. 

Tout l'intérieur du Maufolée eft orné 
£e peintures à frdquç fur un enduit, de 
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tuile battue : elles comp'ofent deux ta* 
bleaux de fix pieds trois pouces de hau- 
teur, renfermés dans des cadres qui font 
formés par des bandes d'une même cou- 
leur. 

Dans le premier de ces tableaux (PI* I) 
font trois figures r qui , à leur taille & à 
leur habillement , paroifTent être celles d'un 
père > de fon fils & de fa fille : le père I 
a trois pieds quatre pouces , le fils 2 trois 
pieds , & la (Uk 3 deux. L'habillement du 
père 6c du'fl^p pareil: il diffère en quel- 
qdt chofe de celui que les Romains por- 
toïent en Italie ; il eft moins long , eft 
f ouvert par les côtés , & fermé en haut 8c 
en .bas par deux boucles de forme circu- 
laire ; telles qu'on en voit de gravées dans 
JBcrgérus & dans le Père Montfaucon : la 
fille a deux boucles d'oreille & un collier ; 
fa rcbe eft entièrement fermée , comme 
l'étoit celle des Dames Romaines , ainfi que 
Fa obfervé Flutarque dans la vie de Li- 
curgue. •• 

t Le fécond tableau { Pkll) repréfente u$ 
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homme c, qui porte une efpèce de lit de 
repos , & une perfonne à demi effacée d % 
qui tend la main vers un autel où le feu du 
facrifice éft alluméi 

: Àu-deflus de ces différentes figures font 
&fpendue8 des guirlandes de fleurs a à 
{PI. I & II); & à côté font des oi- 
seaux bb pofés fur des urnes : il y avoit 
des fleurs fortant d'une efpèce de caiffe i 
*lles font prefque entièrement effacées* 

Dans le plafond de la voûte ce font des 
tofes peintes à frefque , & «imparties en 
façon de mofaïque. 

Le côté oppofé au premier tableau (PL î) 
«offre une niche C cintrée * qui a un pied h 
-dix pouces de largeur , deux pieds dix pou» 
ces de hauteur , & un pied & demi de 
^profondeur. Il y a une niche D , un peu 
tnoins profonde que celle-ci dans chacun 
des deux autres côtés * &tout l'intérieur de 
ces trois niches eft orné de fleurs* 
% A côté de h principale niche eft pra- 
tiqué un foupirail Ë, qui a de largeur environ 
deux pieds quartés j il eft comme les niches , 

Yij 
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décoré de fleurs dans toute fou étendue? 

Ce monument eft un de ces Maufolées 
que les anciens appeloient Hypogées » 
c'eft-à-dire , fouterrains ; ils étoîent affez 
grands pour pouvoir être quelquefois la 
retraite des vivans ; & c'etoit dans un de 
ces Hypogées que cette Dame cTEphèfe f 
fi fameufe par fa tenrkeffe & par & li~ 
gèreté, avoit réfolu de terminer fes jours» 

On plaçbit d'ordinaire les tombeaux hors 
des Villes & fur le bord des grands che- 
mins , pour inviter les voyageurs à rendre 
hommage à la mémoire des défunts ; auffi 
ce Maufolée étoit-il placé dans la cam- 
pagne & fur le bord du grand chemin, 
que Saint Rémi dans fon Teftament appelle 
Via Çafana , & qui , fuivant l'obfervatioit 
de Bergier (i) , tiroit en droite ligne de la 
Porte Bazée jufqu'au lieu où eft une vieille 
porte murée , qu'on appelle la Porte Saint 
Nicaife. 

On employoit d'ordinaire (2) la Sculp* 



(i)L. 3,«. 39. 

(2} Voyez Boifâud & Montfcucoiu 



d'v n Monument. 34Ï 

tare , & quelquefois la Peinture , pour con- 
ferver dans les Maufolées le portrait de 
ceux pour qui ils étoient conftruits : les 
trois figures qu'on voit dans le premier 
tableau de ce Maufolée font apparemment 
les trois perfonnes à la mémoire de qui le 
monument a été érigé. 

Le tableau de la perfonne d qui eft près 
d'un autel d'où s'élève une flamme (PL II) 
reffemble extrêmement à un marbre antique 
qu'a fait graver Boiflard : c'étoit un monu- 
ment qu'une Dame appelée Cypris ( ï ) 
avoit fait élever à la mémoire de fon fils 
& de fes petits fils : Pipfcription nous rap- 
prend. Ce maufolée ne feroit-il point au lu 
l'ouvrage die la perfonne qui , comme dans 
le marbre de Boiflard, facrifie aux Dieux 
Mânes ? 

Le lit de repos (PI. II) qu'un homme t 
foutient fur fes épaules , eft apparemment 
ce brancart qu'on appeloit LeÛica, & qui 
fervoit à porter les corps au bûcher , ôc 

(1) Cypris UaymU çonfatitû Filio & Nepotîk m 

Yiij 
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cet homme eft un de ceux qu'on appeloîtf 
VefpiUoncs ou Sandapelones , dont la fon~ 
Ôioïi étoit de porter ces lits. 

Les omemens qui accompagnent cet 
figures reflemblent à ceux qu'on voit dans 
les (i) Maufolées d'Italie. 

On voyoit, au rapport de Bartoli, des 
paons y des urnes & des fleurs dans les 
peintures de la Vigne Corfini, avant qu'elles 
enflent été effacées par les impreffions de 
l«r. 

Le nombre & la ferme des trois niches 
de ce Maufolée nous aprennent leur defti- 
nation ; elles reflemblent parfaitement à 
ces niches des anciens tombeaux, dans lef- 
quelles fe plaçaient les urnes qui confér- 
aient les cendres des corps qu'on avoit 
brûlés ; & l'on ne peut guère fe défendre 
de croire que ces trois niches n'aient été 
cfeftiaées à conferven les cendres des trois 
rjerfomte* peintes dans fe preniief tableau 
(M, l}.* la plus grande avoit été deftinée 
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pour le père , les deux autres l'avoient été 
pour le fils & pour la fille. 

Leurs Affranchis ou leurs Efclaves ont 
été , félon toute apparence 1 , inhumés dans 
la foffe B , oh Ton trouve encore une partie 
de leurs os. 

A Rome on brûloit les corps des Af- 
franchis; & leurs cendres , renfermées auffi 
dans des urnes , avoient leurs niches par- 
ticulières dans les Maufolées de leurs 
Maîtres. Les infcriptions qui accompagnent 
ces monumens ne permettent pas d'en 
douter. • 

Quant au corps des Efclaves, on ne 
les brûloit point , on les enterroit hors^ de 
Rome dans un champ qu'on appeloit Ef- 
quilies. 

Voici donc une circonftance particulière 
qui difttngue ce Maufolée de ceux de H4 
talie : ce font des Affranchis ou des Ef- 
claves qui ont été enterrés dans la foife B 
qu'on y voit ; fi ce font des Affranchis , on 
les a inhumés, quoiqu'on eût brûlé le 
corps de leurs Maîtres $ fi ce font des 

Yiv 
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Efclaves , le même Maufolée leur a été com^ 
mun avec leurs Maîtres. L'une ou Pautre 
de ces pratiques étoit contraire à l'ufage 
qui s'obfervoit dans la Capitale. 

On allumoit des lampes dans lès Mau- 
folées , & Ton anranchuToit quelquefois (i) 
des Efclaves , à la charge d'entretenir la 
lumière de ces lampes. 

Le foupirail E de ce Maufolée paroît 
avoir été pratiqué pour ouvrir un paflage 
à la fumée de la lampe qu'on allumoit à 
côté de la niche du père , & vis-à-vis des 
trois figures du père & de fes enfans : il 
faut çonvçnir cependant qu'on n'y remar- 
que aucun endroit ôii une lampe paroifle 
avoir été fufpendue , & qu'on n'y voit au- 
cune trace de fumée. 

Quoi qu'il en fait, ce foupirail avoit au 
moins l'avantage de donner iffue aux va- 
peurs qu'élevoit la corruption des cadavres. 
Il eft vrai qu'au-deffus de ce foupirail efl 
préfentement la tour de Saint Martin; mais 

M^— ^ i i 1 1 1 i* * 1 1 i i i ■ ■ i ii i n m 

(l) Diçeft, l, 44 1 4$ ManumiJJïs ufttmm* 
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avant qu'elle fût bâtie , c'étoit la campagne , 
ou peut-être même étoit-ce un jardin at- 
taché au Maufolée, de même qu'il y en 
avoit un près du Maufolée de la Vigne 
Corfinu 

II n'y a dans ce Monument aucune infcrip- 
tion qui puuTe nous apprendre précifément 
le tems où il a été conftruit ; mais il y a 
apparence qu'il l'a été dans l'efpace des 
trois premiers fiècles de l'Ere Chrétienne. 

Il ne peut être antérieur à la conquête 
de la Gaule Belgique par les Romains* 

Les habillemens y font tout-à-fait diffé- 
rens de ceux des Belges, & la Peinture n'a- 
voit jamais été cultivée parmi eux. 

Il ne peut pas non plus être poftérieur 
au quatrième fiècle , puifque Macrobe (i) f 
qui vivoit au commencement du cin- 
quième , affure qu'il y avoit déjà long- 
temps que l'ufage de brûler les morts étoit 
entièrement aboli : mais voici une obfer- 
vation qui fait remonter bien avant le 

(t) Saturntltt, 7, 17, 
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temps de Macrobe l'époque de ce mo- 
nument. , 

Quoique les Peintures de ce Maufolée 
ne foient pas à beaucoup près auffi belles 
que les Peintures antiques qu'on voyoit 
dans la Vigne Corfini, & que le Bartoli (1) 
dit avoir été excellentes, ou que celles 
qu'on voit au Palais Barberin , & qu'au 
rapport de l'Abbé Dubos ( 2 ) bien des 
connoifleurs prennent pour des ouvrages 
de Raphaël on du Correge , on ne peut 
difconvenir néanmoins que les figures n'y 
foient allez bien defiinées , & qu'on n'y 
aperçoive des veftiges du goût des anciens. 

Or , les beaux Arts fleuriffent toujours 
infiniment davantage dans la Capitale que 
dans les Provinces éloignées : ainfi , la 
Peinture étoit floriiïante à Rome lorfque 
ce Maufolée a été confirait ; il l'a donc 
été avant l'an 160 , puifqu'il eft certain » 
comme l'a prouvé l'Abbé Dubos (3) , que 

(i) Bartol, de Sepolcri an'iq. 

(2) Réflexions Air la Peinture & fur Ta Poéfie. 
4. Edit. Seffion 87. 

(3) M. 
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depuis Galien jufqu'à la renaiflance des 
beaux Arts au Seizième fiècle, l'art de 
deffiner a été entièrement éteint en Italie. 

Quand on a bâti l'Eglife de Saint Martin 
fur ce Maufolée, on en a fans doute eu 
connoiffance ; mais on eut l'attention de 
l'épargner , & on n'y fît aucun tort , fi ce 
n'eft peut-être celui d'enlever les urnes qui 
étoient dans les niches. 

En 1738 , il fut a*écouv,ert par hafard , & 
fes peintures que le temps avoit refpeftées 
pendant plus de quinze fiècles , furent alors 
entièrement endommagées par la foule de 
ceux qui entrèrent dans ce monument,avant 
que le Magiftrat pût prendre des mefures 
pour leur confervatibn. 

Quelque défigurées néanmoins qu'elles 
aient été , elles offrent encore aux curieux 
des objets dignes de leur attention. 

On voit à Rome plufieurs peintures à 
frefque des anciens Romains ; il y en a auffi 
dans les ruines de l'ancienne Capoue , & 
dans quelques autres endroits de l'Italie : 
mais hors de l'Italie , & dans toute l'étendue 
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immenfe des pays qui ont été aflujettis à 
l'Empire Romain , on n'eh connoît aucune 
autre que celles de ce Maufolée : elles ne 
font pas à la vérité affez belles pour mériter 
l'admiration des amateurs des beaux Arts ; 
mais elles font trop anciennes pour n'être 
pas précieufes à tous ceux qui aiment l'an* 
tiquité. 

FIN. 
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